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À mes trois A
Alita, Asha et Anthony


Et tout en rêvant au nom antique de Ravenne, j’épiais le jour jusqu’au moment où masqué de blessures de flamme, le ciel de turquoise prit la teinte de l’or bruni.

 

Oh ! comme mon cœur brûla d’une jeune passion, quand bien loin par-delà les roseaux et les eaux stagnantes, j’aperçus cette cité sainte surgissant en traits clairs, et portant sa couronne de tours. J’accélérai mon galop, rivalisant avec le soleil couchant, et avant que se fussent éteintes les dernières lueurs cramoisies, je me vis enfin dans l’enceinte de Ravenne.

 

…

 

Adieu ! Adieu ! cette lampe d’argent, la lune, qui pour nous fait l’heure de minuit aussi claire que midi, éclaire sûrement tes tours, et fait bonne garde là où Dante dort, où Byron aimait à vivre.

Oscar Wilde, La Maison de la courtisane,
Nouveaux poèmes, traduction d’Albert Savine,
Stock, Paris, 1919.




Note sur la translittération


Certains lecteurs remarqueront peut-être un manque d’uniformité dans la translittération des noms propres. J’ai utilisé l’orthographe connue dans sa forme francisée, notamment pour les empereurs Constantin, Justinien, Léon et Maurice, les papes Sylvestre, Jean et Grégoire, et des personnages comme Arius et Boèce. Lorsqu’il n’existait pas de forme française généralement reconnue, j’ai distingué les souverains de Constantinople et leurs administrateurs de leurs homologues occidentaux en utilisant la terminaison -os pour les premiers et -us pour les seconds, ce qui explique que l’empereur Anastasios (Anastase Ier) ne s’appelle pas comme le pape Anastasius.

De même, pour les cartes et dans le corps du texte, ai-je pris, pour les noms de lieux très peu connus, l’orthographe employée dans les sources, gardant pour les autres la terminologie moderne.

Pour les titres et grades officiels, j’ai opté pour les termes usités à l’époque en ajoutant la définition lorsque cela me semblait nécessaire. Là encore, j’ai marqué la distinction entre grec et latin en orthographiant, par exemple, strategos pour les Grecs et apocrisiarius pour les Latins. Naturellement, sur une période de plus de quatre cents ans, quelques anomalies sont inévitables.
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Ravenne : Les puissances rivales









	Politiques

	Militaires

	Épiscopales





	
EMPEREURS

Honorius

395-15 août 423


	


Stilicon

394-408 mm


	


Ours

env. 399-13 avril 426





	
Jean, notarius

septembre 423-mai 425


	Castinus 421-424 mm

	




	
Valentinien III

23 octobre 425-455


	

	
Pierre Ier Chrysologue

426-31 juillet 451





	Impératrice Galla Placidia 425-437 m. 27 novembre 450

	Boniface 432 mm

	




	

	Aèce 433-454 mm

	




	

	
Faustus

437-438 et 442 pp


	




	

	

	
Néon

env. 451-11 février 473





	
Avitus

9 juillet 455-17 octobre 457


	Ricimer 457-472 mm

	




	
Majorien

28 décembre 457-2 août 461


	

	




	
Sévère III

19 novembre 461-14 novembre 465


	

	




	
Anthème

12 avril 467-11 juillet 472


	

	




	
Glycérius

3 mars 473-24 juin 474


	

	
Exupérance

env. 473-22 mai 477





	
Julius Nepos

juin 474-28 août 475


	

	




	
Romulus Augustule

31 octobre 475-23 août 476


	

	




	
ROIS

Odoacre

23 août 476-1er mars 493


	


Basile

483 pp


	


Jean Ier

477-5 mai 494





	
Théodoric

1er mars 493-30 août 526


	
Libère

493-500 pp


	




	

	
Cassiodore

503-507 pp


	
Pierre II

494-3 décembre 519-520





	

	
Decius

507-511 pp


	




	

	Faustus 509-507 pp

	




	

	Albinus 512-513 pp

	




	

	
Opilio

Av. 524 pp


	
Aurelianus

m. 26 mai 521





	

	
Abundance

526-26 mai 527 pp


	




	
Athalaric

526-2 octobre 534


	

	
Ecclésius

522-27 juillet 532





	

	
Johannes

Av. 527 PP


	




	

	Aviénus 527-528 pp

	




	
Reine Amalasonte

31 août 526-535

avec Théodat

novembre 534-novembre 536


	

	
Ursicin

533-5 septembre 536





	
Vitigès

Novembre 536-mai 540


	
Fidelis

537-538 pp


	
Victor

537-544





	

	
Réparat

538-15 février 539 pp


	




	

	Athanase 539-542 pp

	




	
Hildebad

540-541


	
Bélisaire

540 brièv. pp


	




	Eraric 541

	

	




	
Totila/Baduila

541-juin 552


	
Maximin

542 pp


	
Maximien

14 octobre 546- 22 février 557





	
Teias

juillet 552-553


	

	




	
EMPEREURS

Justinien

mai 540-565


	


Narsès

552-568 pp


	




	

	Antioche 554 pp

	




	

	
Aurélien

À Ravenne 552-557


	




	

	
Pamphronius

557-557/9 PP


	
Agnellus

27 juin 557-1er août 570





	
Justin II

565-572


	
Longin

env. 568-572 pp


	




	

	

	
Pierre III

15 septembre 570-16 août 578





	

	
Sisinnius

env. 575 à Suse mm


	




	

	
Baduaire

575-577

Curopalate

Gendre de Justin II


	




	
Tibère

572-582


	

	
Jean II, le Romain

22 novembre 578- 11 janvier 595





	
Maurice

582-602


	
Decius

env. 584


	




	

	
Smaragde

env. 585-589

vir praecelsus exarchus


	




	

	
Julien

589 ?


	




	

	
Romain

exarque 589–596


	




	

	

	
Marinien

595-606





	

	
Georges

591-25 octobre 593 pp


	




	

	
Grégoire

595 pp


	




	

	
Jean Ier Lémigius

598 pp


	




	

	
Callinique

596-612

patrice et exarque


	




	

	
EXARQUES

Jean

(sceau)


	




	

	
Theopemptus

(sceau)


	




	

	
Akataphronius

(sceau)


	




	

	
Jean

(sceau)


	




	
Phocas

602-610


	
Smaragde

603-608

exarchus Italiae


	
Jean III

607-613/25 ?





	
Héraclius

610-641


	
Photios

? 608-613


	




	

	
Jean Ier

? 615-616 tué


	
Jean IV

? 613/25-630





	

	
Éleuthère, eunuque

616-619

Se révolte et se fait tuer par des soldats loyalistes à Lucioli


	




	

	
Grégoire

619-625

patricius Romanorum


	




	

	
Isaac

625-643


	
Bonus

631-25 août 642/8





	
Constant II

642-668


	
Théodore Calliopas

643-645


	
Maur

642/49-671





	

	
Platon

env. 645


	




	

	
Olympe

649-653


	




	

	
Théodore Ier Calliopas

653- ? 666


	




	

	
Grégoire II

? – 1er mars 666


	
Maur

d. 671





	
Constantin IV

668-685


	
Théodore II

678-687


	
Réparat

671-30 juillet 677





	

	
Anastasios

env. 650-700 (sceau)


	
Théodore

677-18 janvier 691/2





	

	
Théocharistos

(sceau)


	




	
Justinien II

685-695


	
Jean II Platyn

687- ? 701 assassiné


	
Damien

692-12 mars707/8





	
Léonce II

695-698


	

	




	
Tibère III Apsimar

698-705


	
Théophylactos

701-705


	




	
Justinien II second règne

705-711


	
Jean III

env. 705-710 ?


	
Félix

25 mars 708- 25 novembre 723/5





	

	
Jean III Rizocope

710-711


	




	

	Eutychès 711-713

	




	Philippicos 711-713

	

	




	Anastase II 713-715

	Scholastique 713- ?

	




	

	
Étienne

env. 700–750 (sceau)


	




	Théodose III 715-717

	

	




	
Léon III

715-741


	
Paul le Patricien

723-726


	
Jean V

723/5-744





	

	Eutychès 727-751

	




	Constantin V 741-775

	

	




	
ROIS LOMBARDS

Liutprand

727/8-744


	


Pape Zacharie

3 décembre 741- 15 mars 752


	


Serge

? 744/8-25 août 769





	Astolfe 752–756

	
Pape Étienne II

26 mars 752-26 avr 757


	



	Pépin, roi des Francs, première campagne en Italie en 755, donne Ravenne au pape Étienne II, paix de Trèves, seconde campagne en 756, donation de Pépin



	Didier de Lombardie 756-774

	
Pape Paul I

29 mai 757-28 juin 767


	




	

	
Pape Étienne III

7 août 768- 24 janvier 772


	



	774 Charlemagne devient roi des Lombards, s’empare du royaume d’Italie et ensuite nomme des ducs qui ont probablement gouverné la cité de Ravenne.



	
ROIS FRANCS

Charles

774-813


	


Pape Hadrien

9 février 772-26 décembre 795


	


Archevêque Léon

env. 770-14 février 777/8





	
Charles/Empereur Léon IV

775-780


	

	


Jean VI

env. 777-24 juillet 784





	
Charles/Constantin VI

780-797


	

	
Gratiosus

env. 786-23 février 788/9





	
Impératrice Irène

780-802


	

	
Valère

789-29 janvier 801/10





	
Empereur Charlemagne

800-813


	

	
Martin

env. 801/10-818





	Bernard, fils de Pépin 813-818

	
Pape Léon III

27 décembre 795- 12 juin 816


	




	
Louis le Pieux

28 juin 814-20 juin 840


	Pape Paschal 817-824

	




	
Lothaire, roi d’Italie

817-844


	
Pape Grégoire II

828-844


	
Pétronax

env. 818-837





	
Lothaire empereur

840-855


	

	




	
Louis II

844-876


	
Serge II

844-847


	
Georges

env. 837-846









mm = magister militum, maître de la milice

pp = Praefectus praetorio, préfet du prétoire

De nombreuses dates correspondent à des estimations ; souvent la date de décès des évêques, figurant sur leur tombeau, est l’indication la plus claire, mais elle ne concorde pas toujours avec ce que l’on trouve dans la littérature spécialisée.









Introduction


Lorsque, en 1943, les Alliés s’apprêtèrent à envahir et à occuper l’Italie, les services de renseignements de la marine britannique (British Naval Intelligence Division) préparèrent quatre manuels « exclusivement réservés à l’usage des agents de Sa Majesté ». Il s’agissait de rapports présentant toutes les facettes du pays. Le premier volume – six cents pages de texte – fut publié en 1944, cinq mois après les premiers débarquements. Avec ses nombreux schémas et cartes à déplier, il décrit la côte italienne et la topographie de la région. Les deuxième et troisième manuels couvrent l’intégralité de l’histoire du pays, sa population, ses routes et chemins de fer, son agriculture et son industrie. Le dernier, sept cent cinquante pages publiées en décembre 1945, passe en revue, dans une prose assez sèche et détaillée, soixante-dix villes de l’intérieur et quarante-huit situées sur la côte. La description de Ravenne, petite ville d’Italie du Nord en bordure de l’Adriatique, s’ouvre sur un constat lapidaire : « En tant que centre de l’art chrétien primitif, Ravenne ne connaît pas d’équivalent. »

Cependant, à l’époque de la publication de ce quatrième ouvrage, de nombreux quartiers de la ville étaient en ruines et une partie de cet art paléochrétien sans équivalent détruit par cinquante-deux bombardements alliés. En août 1944, la basilique Saint-Jean-l’Évangéliste fut pulvérisée par des bombes qui ciblaient la gare et ses environs. Cette église, qui datait du milieu du Ve siècle, était décorée de mosaïques. Celles qui recouvraient le sol avaient déjà disparu lors de travaux de modernisation au XVIIe siècle. En 1944, l’édifice fut entièrement ravagé1.

Celui ou celle qui n’a jamais visité Ravenne se prive d’une expérience incroyable, d’un ravissement extraordinaire que par le présent ouvrage je voudrais recréer. Si je commence mon récit sur le rôle et l’importance unique de cette ville par le triste rappel de ces récentes destructions, c’est parce qu’elles ont tissé la toile qui m’a amenée à écrire ce livre.

Les Italiens comptent parmi les plus grands restaurateurs d’art que le monde ait jamais connus. La guerre était à peine terminée que déjà ils s’attelaient à la réparation de l’héritage unique de Ravenne. Pour lever les fonds nécessaires et relancer l’activité touristique, ils montèrent une exposition itinérante avec des répliques des plus belles mosaïques, accueillies à Paris, Londres et New York dans les années cinquante. Lorsqu’elles furent présentées en Angleterre, ma mère, médecin généraliste à l’époque, se déplaça pour les voir.

Quelques années plus tard, elle décida de se rendre en Italie et d’y emmener son adolescente de fille pour lui faire découvrir le pays. Voilà comment, en 1959, nous arrivâmes à Ravenne par le nord pour voir les mosaïques qui n’avaient cessé de la hanter depuis lors. Je me souviens très bien de notre rencontre avec l’abbaye de Pomposa et son clocher de briques rouges scintillant sous la lumière du couchant. Dans la ville, le mausolée de Galla Placidia m’impressionna durablement, avec sa mosaïque figurant un ciel étoilé au-dessus de colombes et de cerfs occupés à boire l’eau des fontaines et les fascinants motifs géométriques qui décorent chacune des arches du dôme. La forte chaleur de cet été-là fit que je trouvais plus intéressant de manger des figues et du prosciutto dans la fraîcheur d’un petit restaurant que d’observer les mosaïques, mais la graine de la curiosité avait été semée, et je retournai à l’université en rapportant de l’église Saint-Vital une carte postale représentant le portrait de l’impératrice Théodora.

On m’a raconté que j’évoquais souvent cette visite à Ravenne. Quarante ans plus tard, alors que je profitais de vacances en Toscane avec mon compagnon, j’eus la surprise d’apprendre qu’il avait prolongé notre séjour d’une journée pour voir ce qui m’avait tant impressionnée. La mémoire rafraîchie et tout excitée par cette escapade intense et dense dans les hauts lieux de Ravenne, j’achetai les guides touristiques de la ville et m’installai confortement dans la voiture qui nous ramenait vers le nord. Nous nous trouvâmes coincés dans d’inextricables embouteillages autour de Bologne, mais ce n’est pas cela qui déclencha ma colère : ce fut plutôt l’incapacité des auteurs à expliquer comment une aussi étonnante concentration d’œuvres de l’art paléochrétien avait pu exister, puis subsister à cet endroit.

C’est ainsi que jaillit l’idée d’écrire ce livre, au milieu de files de voitures à l’arrêt, avec en tête cette double question : comment expliquer la présence à Ravenne de ces incomparables mosaïques, et leur pérennité ? À l’époque, j’étais assez présomptueuse pour croire que je pouvais y répondre sans trop de difficultés. On dit souvent que lorsqu’on pose vraiment les données d’un problème, c’est qu’en réalité on est à même de pouvoir le résoudre, et d’une certaine façon je m’en sentais capable. Pour mon premier livre The Formation of Christendom, j’avais étudié le monde méditerranéen et je connaissais le rôle essentiel des Goths, qui avaient construit l’une des plus importantes basiliques de Ravenne. Mon deuxième ouvrage, Women in Purple, montrait comment trois impératrices avaient tordu le cou à l’iconoclasme, et j’étais sur le point de rassembler mes essais sur le rôle des femmes dans l’Empire byzantin pour écrire un troisième ouvrage, Unrivalled Influence. Je pouvais donc mesurer l’impact du règne de l’impératrice Galla Placidia et évaluer la remarquable présence de Théodora, épouse de l’empereur Justinien Ier. En outre, au zénith de son rayonnement, Ravenne était de toute évidence une cité byzantine. Le livre que j’étais alors sur le point de publier, Byzance, the Surprising Life of a Medieval Empire, donnait un sens à mon argumentation : loin d’être retorse, excessivement axée sur la hiérarchie et manipulatrice – comme le laisse entendre l’adjectif « byzantin » utilisé dans une acception un peu facile et péjorative –, Byzance était au contraire capable d’une résilience extraordinaire et dotée d’une solide assurance, qualités qui lui permirent d’exercer sa suprématie de l’an 330 jusqu’en 1453. Sa force était ancrée dans une triple combinaison : le droit romain et les prouesses militaires de Rome, l’éducation et la culture grecques, la foi et la morale chrétiennes, enfin. La preuve en était la vitalité des cités périphériques qui, sitôt la conquête de la capitale, en 1204, menèrent une vie byzantine à leur façon, thème que j’avais exploré pendant des années pour des essais rassemblés dans Margins and Metropolis*1. Manifestement, il présentait une pertinence toute particulière pour Ravenne en tant qu’avant-poste de Constantinople.

Tout excès de confiance a son prix ; pour moi ce furent neuf années de recherches ! Je dus travailler sur des archives latines inconnues, sur papyrus, et m’acclimater à un italien plus académique que celui de la simple conversation, lutter contre une histoire regorgeant d’analyses synthétiques sur le déclin de l’Occident sans tenir compte de la montée en puissance et du rôle de Ravenne, reprendre la distribution des rôles en distinguant Agnellus le médecin de ses homonymes, l’un évêque et l’autre historien. Je me suis retrouvée dans la magnifique bibliothèque de Ravenne où, comme pour inspirer les lecteurs, sont conservés les restes de Dante, dans un environnement à température contrôlée (c’est à Ravenne que vécut le poète après son exil de Florence). J’ai voyagé le long de l’ancienne voie romaine, la via Flaminia, pour voir comment elle traverse la chaîne des Apennins, la redoutable épine dorsale de l’Italie, qui reliait Ravenne à Rome et l’en séparait également. J’ai exploré les autres routes militaires utilisées par Bélisaire, général byzantin du VIe siècle. J’ai suivi du mieux que je pouvais l’itinéraire emprunté par Théodoric, le roi des Goths qui eut une influence profonde sur l’histoire de Ravenne, et traversé le nord des Balkans jusqu’aux rives de l’Isonzo, où il écrasa son rival Odoacre avant de partir à la conquête de l’Italie et d’une grande partie de la Gaule méridionale. Ce voyage me permit aussi d’observer le savoir-faire des Lombards, dans la ville de Cividale en Frioul : non seulement les statues, sculptures et peintures chrétiennes, mais aussi le mobilier funéraire paléochrétien fait d’or et de grenats. Grâce à la générosité de quatre plaisanciers ravennates, j’ai traversé l’Adriatique à la voile, poussée par des vents forts, parce que je voulais vérifier à quel point il eût été facile pour des mosaïstes de Ravenne de travailler à Parenzo (aujourd’hui Poreč, en Croatie). J’ai pu y admirer les mosaïques étincelantes de la basilique Euphrasienne, si intimement associées aux monuments de Ravenne (datant du VIe siècle également).

De ces investigations qui me procurèrent de grandes joies jaillirent trois questions particulièrement déroutantes, que l’on pourrait classer en trois catégories : Antiquité, perspective et localisation. La première est assez évidente. Lorsque nous projetons une visite en Italie du Nord pour y admirer des œuvres d’art, nous pensons à la Renaissance, aux XIVe et XVe siècles, aux fresques allégoriques du Bon et du Mauvais gouvernement réalisées dans les années 1330, à la Cène de Léonard de Vinci, vers 1490. Or, l’éclosion artistique de Ravenne date de presque un millier d’années auparavant. Les archives qui sont parvenues jusqu’à nous sont très fragmentaires et il est extrêmement difficile d’en tirer des conclusions sur le mode de vie de l’époque. Les palais séculiers où étaient conservés les registres du gouvernement ont été démolis et exploités pour en extraire la pierre. Le peu qui subsiste est depuis longtemps recouvert et presque toute la documentation tombée en poussière. Parfois resurgissent des récits terriblement alléchants, mais incomplets, voire très partiels, comme l’unique document sur la vie des évêques de Ravenne, qui nous vient d’Agnellus, historien du IXe siècle.

Il suffit de constater le silence qui entoure les artistes et, peut-être, les femmes et les enfants auteurs de l’assemblage de ces mosaïques pour mesurer l’étendue de ce qui nous manque. Nous savons seulement qu’en 301, lorsque l’empereur Dioclétien tenta d’instaurer des prix maximums dans l’ensemble de l’Empire romain, le décret stipulait que pour les créateurs de mosaïques murales, la paie serait la même que pour les marbriers – très au-dessous de celle des portraitistes et fresquistes, mais supérieure à celle des poseurs de tesselles, charpentiers et maçons. On peut imaginer l’existence de familles expertes dans l’art de tailler des tesserae colorées, puis de les commercialiser, les coller ensemble, dessiner les images et portraits originaux, calculer les répétitions de motifs sur les bords, fonder des corporations dans toutes les grandes cités du monde antique et peut-être se déplacer en fonction des opportunités de travail. Nous savons que de Séville à Beyrouth, de la Grande-Bretagne à l’Afrique du Nord, dans toutes les îles de la Méditerranée, des Baléares à la Sicile et à Chypre, comme dans toutes les grandes villes de l’Empire romain, des sols d’une surface très étendue et des murs d’une longueur infinie furent couverts de mosaïques représentant dieux et déesses, illustrant les mythes antiques, et donnant à voir toutes sortes de créatures, oiseaux et poissons, scènes de la vie quotidienne et même restes de grands banquets. Mais nous sommes bien incapables de donner le nom d’une seule personne à avoir explicitement affirmé travailler sur les mosaïques de Ravenne.

Si les mosaïques ont servi de support sans égal à l’expression de l’art paléochrétien de Ravenne, leur fonction et leur impact ne relèvent pas seulement de l’esthétique. Elles ont été utilisées d’une façon particulière et inédite, qui les distingue de tout ce qui existait auparavant dans l’Antiquité. Au lieu des sols en mosaïque servant de décoration intérieure dans toutes les grandes villas romaines, ce sont les absides et les murs des basiliques qui ont occupé le centre de l’attention. Autre changement, le fond n’est plus blanc mais plutôt doré et brillant, reflétant la lumière d’une manière unique. À partir du IVe siècle, lorsque des empereurs comme Constantin Ier et sa mère Hélène commencèrent à fréquenter de nouveaux édifices religieux à Jérusalem, dans l’ancienne Rome et dans la nouvelle, Constantinople, l’or devint associé au culte chrétien. Ce fut une nouveauté qui fit évoluer l’art de la mosaïque antique, mais très peu de grands mosaïstes de l’époque signèrent leurs œuvres. En soi, cet anonymat des artistes de Ravenne est symptomatique de nos immenses lacunes concernant cette période.

La seconde difficulté découle de notre façon de percevoir cette période d’épanouissement et de rayonnement de Ravenne, qui s’étend de 402 à 751, soit sur trois cent cinquante ans à peu près, et que l’on identifie désormais comme une « Antiquité tardive » émergée du monde antique des Grecs et des Romains avant que l’on ne parle de civilisation médiévale et de Moyen Âge. Le livre qui, plus que tout autre, nous a permis de prendre conscience de la réalité de cette période unique est celui de Peter Brown, Le Monde de l’Antiquité tardive2, dont chaque page exhale cette vitalité contagieuse indissociable de l’érudition de son auteur et qui redonne vie à cette époque. Je fais partie de ces nombreux spécialistes en histoire que cet ouvrage a inspirés et influencés en profondeur. Toutefois, au fil de l’écriture de mon livre, j’en suis venue à douter du caractère approprié de l’expression « Antiquité tardive », car elle s’accompagne d’une inextricable aura de déclin et d’intérêt poussiéreux. À mesure que je tentais de lever le voile sur l’histoire de Ravenne, la dimension apologétique du terme me parut de plus en plus incongrue : Ravenne est en effet l’une des rares cités occidentales de l’époque à n’être pas passée par cet état de dépérissement général que beaucoup d’autres ont manifestement connu.

Dans ce livre extraordinaire paru pour la première fois en 1971, Peter Brown mettait l’accent sur les innovations de l’époque, depuis l’émergence de la créativité individuelle, avec la première autobiographie, Les Confessions de saint Augustin, à la codification du droit romain, l’élaboration du droit canonique pour les chrétiens et l’explosion de l’islam, qui aboutirent à la triple division du monde méditerranéen et sont les racines du monde moderne, entre autres. Du mode d’élection d’un nouveau pape à la détermination de notre calendrier, cette époque renferme les prémices de la modernité. Néanmoins, l’expression « Antiquité tardive » suppose la nécessité de comparer cette période aux heures de gloire de la Rome et de la Grèce classiques plutôt que d’insister sur le fait que ce fut une époque de bouleversements majeurs. À Ravenne, une inscription datant du milieu du Ve siècle dit ceci : « Cède, ancienne dénomination, cède à la nouveauté ! » J’ai donc cherché à changer de perspective, à remplacer l’idée d’Antiquité tardive, inexorablement passéiste, par l’expression « chrétienté primitive », un monde christianisé depuis peu, à la recherche de nouvelles formes d’organisation.

Le monde antique était essentiellement païen, tandis que depuis la fondation de Constantinople en 330, l’Empire se destinait à devenir chrétien, un phénomène qui dépassait le cadre de ses frontières. Au-dehors, les étrangers que l’on appelait « barbares » se laissaient également tenter par la promesse chrétienne d’une vie éternelle dans l’au-delà et les conversions allaient bon train. Dans l’ensemble du monde méditerranéen, voire au-delà, les populations cherchaient à savoir ce que voulait dire être chrétien. La question devint encore plus cruciale avec la montée en puissance de l’islam et les fortes dissensions qui s’ensuivirent à propos des icônes.

Assez tôt, et particulièrement après la conversion des Goths, les débuts de la chrétienté furent marqués par des conflits sur la nature exacte de l’humanité du Christ telle qu’elle ressortait de l’Évangile, la « bonne nouvelle », fondement du pouvoir et de l’autorité. Il n’existait rien de tel pour l’Antiquité. Certains des empereurs chrétiens du IVe siècle crurent assez logiquement que si le Christ était le fils de Dieu, sa naissance était forcément postérieure à celle de son Père et qu’il devait être séparé de Lui, et de ce fait venir après Lui, en seconde position. Ce point de vue, le prêtre Arius l’avait formulé à Alexandrie au début du IVe siècle. Lorsque les Goths adoptèrent le christianisme, ils embrassèrent cette définition de la foi imposée à l’époque par les empereurs de Constantinople. Leur fidélité à la doctrine arianiste était l’assurance d’une division dont l’impact, nous le verrons, s’étendrait sur plusieurs siècles. Plus tard, l’islam aussi refléta ce conflit sur l’humanité du Christ, dans la mesure où l’on y adorait le même dieu, mais avec Jésus prophète et non fils de Dieu.

La doctrine arianiste fut évincée par ce qui devint le dogme généralement accepté : Dieu le Père, son Fils et le Saint-Esprit partageaient tous la même origine et participaient de la même essence. Néanmoins, les arguments théologiques sur la Trinité et le Christ fait homme continuèrent d’empêcher l’unité des chrétiens pour, au VIIIe siècle, déclencher une crise lorsque des responsables religieux occidentaux ajoutèrent le terme « filioque » (et du Fils) à la formule consacrée « Je crois en l’Esprit-Saint qui procède du Père ». La formulation latine du Credo fondamental (confirmé au milieu du Ve siècle au concile de Chalcédoine) stipulant « ex patre procedit », avec l’ajout de ce petit « filioque », fut rejetée par les Orientaux et symbolisa dès lors la division entre orthodoxie grecque et catholicisme romain.

Toutefois, mon usage de l’expression « chrétienté primitive » ne signifie pas que je me focalise sur des questions de doctrine. Mon intention est plutôt de marquer la période qui débute au IVe siècle, au moment où le christianisme devient la croyance religieuse dominante. En effet, à partir de 380, il façonna l’exercice de l’autorité ainsi que l’organisation de la transmission communautaire et de l’intégration à l’économie. Il procura à de nombreux peuples du monde méditerranéen, souvent locuteurs de langues différentes et bataillant avec les nouveaux arrivants – qui néanmoins se voyaient eux-mêmes chrétiens –, une croyance commune dans l’existence d’un autre monde et un désir enragé de définir le meilleur moyen de le mériter. Il s’agissait moins d’une civilisation « romaine tardive » que de l’émergence d’un nouveau monde, avec ce mélange de confiance et de confusion qui accompagne d’ordinaire les grands bouleversements. Les réalisations exceptionnelles de Ravenne ne prennent tout leur sens qu’à l’intérieur de ce cadre. Afin de communiquer la vivacité et l’énergie qui accompagnèrent ce processus, j’ai divisé chacune des neuf parties de mon livre (qui, d’une manière générale, couvre une succession de demi-siècles) en plusieurs brefs chapitres centrés, chaque fois que possible, autour d’un homme ou d’une femme, avec son titre ou sa fonction. Parmi les artisans ravennates de la chrétienté primitive ont pris place des rois et des évêques, des soldats et marchands, un médecin, un cosmographe et même un historien.

Le rôle de Byzance constitue un autre aspect de cette période correspondant davantage à l’idée de chrétienté primitive qu’à celle d’Antiquité tardive. Au cours du IVe et du Ve siècle, à Ravenne, le nouveau centre du gouvernement impérial se développa en parallèle avec l’autorité chrétienne de son évêque, dans la mesure où les responsables religieux des provinces occidentales du monde romain assumèrent des charges administratives. Tous puisèrent également dans l’héritage des empereurs installés à Constantinople, accomplissement remarquable de l’Empire romain tardif. La capitale de Constantin Ier, la nouvelle Rome, continua de diriger le monde méditerranéen, lui servant de guide dans les affaires juridiques, les conflits diplomatiques, les négociations politiques et les problèmes de théologie. Ces siècles-là furent marqués par l’hégémonie de Constantinople et son influence particulière sur la façon dont s’est développée l’Italie telle que nous la connaissons aujourd’hui.

À la même époque, une nouvelle force émergea dans la partie occidentale de l’Empire, combinant l’énergie des barbares et les prouesses romaines – militaires, architecturales et juridiques –, ainsi que les croyances et l’organisation des chrétiens. Le mélange qui en résulta, largement répandu mais instable, devint peu à peu un feu latin qui se propagea et généra entre 400 et 600 sa propre autonomie et un rayonnement particulier dans toute l’Italie et l’Afrique du Nord. Ravenne fut l’une des villes qui l’illustrèrent et contribuèrent à son développement, notamment sous le long règne de Théodoric, le roi des Goths multilingue, éduqué à la cour byzantine et façonné par son point de vue. Sa détermination fut capitale pour l’intégration des éléments « barbares » et « romains » dans une nouvelle synthèse d’une importance décisive.

Dans l’intervalle, Ravenne ne se contenta pas de produire certaines des œuvres d’art les plus raffinées et les plus belles du temps, la ville participa aussi au développement de ce qui allait devenir « l’Occident ». Au cours de cette évolution, Constantinople joua un rôle majeur dans l’émergence d’institutions en Italie, ce qu’oublient bien souvent les médiévistes occidentaux.

Le troisième écueil vient de la nature particulière de l’influence de Ravenne, plus façonnée que façonnante. Lorsque le général Stilicon et le jeune empereur Honorius (395-423) décidèrent de déplacer la capitale impériale et de l’implanter à Ravenne, Alaric, le chef redouté des Goths, avait déjà traversé la barrière alpine et pénétré en Italie, menaçant le gouvernement de l’empire d’Occident, basé à Milan. Les murs de Milan formaient une ceinture beaucoup trop étirée pour assurer une défense efficace, tandis que Ravenne, entourée de marécages, de lacs et des affluents et de l’estuaire du Pô, pouvait s’enorgueillir d’une barrière naturelle, renforcée par de solides murailles, avec en plus un accès direct à Constantinople, via le port tout proche de Classis (aujourd’hui Classe), en même temps qu’aux produits des grands centres commerciaux de l’est de la Méditerranée. Ce choix répondait donc à des considérations stratégiques. Les décrets publiés à Ravenne en décembre 402 témoignent des premières étapes de cette nouvelle implantation qui fit de la ville la capitale de l’Empire romain d’Occident.

Ravenne était déjà connue grâce à Classis, grande installation portuaire conçue des siècles auparavant par Jules César pour servir de base navale à la flotte romaine de l’est de la Méditerranée. C’est de là qu’en 49 avant Jésus-Christ César était parti pour Rome, franchissant le Rubicon quelques kilomètres plus loin au sud, action désormais célèbre, signe d’un engagement irréversible. Vingt-deux ans plus tard, son petit-neveu Auguste créa deux flottes de guerre romaines, l’une à Ravenne, sur la côte Adriatique, et l’autre à Misène, sur la Méditerranée, toutes deux commandées par des préfets du prétoire. Il donna aussi son nom à un canal qui traversait la partie orientale de la ville, fossa Augusta. Le port, aménagé dans la lagune et bâti sur pilotis, pouvait abriter deux cent cinquante bâtiments de guerre. Classis devint une base navale importante avec pléthore de constructeurs, marins, rameurs, fabricants de voiles, dont les monuments funéraires racontent la compétence. Le port était relié à Ravenne par un canal permettant aux bateaux de se mettre à quai près de la ville et, peu à peu, entre les deux se développa une nouvelle colonie, Césarée. Ainsi combinées, les colonies formèrent un centre urbain sûr avec un accès à l’Adriatique et, partant, une communication maritime avec Constantinople.

Ravenne était bâtie entre pilotis et bancs de sable, avec des ponts traversant les nombreux canaux autour et à l’intérieur de la ville, un peu comme Venise quelques siècles plus tard. Elle avait tous les composants d’une cité romaine typique – bâtiments municipaux, établissements publics de divertissement, temples et finalement églises, éparpillés sur un terrain marécageux entre deux affluents du Pô, le Padenna et le Lamisa. L’imposant appareil gouvernemental, les forces armées, les marchands et les érudits avaient tous suivi l’empereur dans sa nouvelle capitale. L’instinct de Stilicon ne l’avait pas trompé. Ravenne devint un centre quasi imprenable, souvent assiégé mais rarement défait, et la ville se mua en une capitale aux constructions pertinentes et grandioses, décorées selon le style de l’époque.

Néanmoins, son importance provenait surtout de sa situation. Elle était par excellence un centre de connexion. C’est elle qui activa, cibla et en partie définit les forces immenses qui divisèrent la Méditerranée et créèrent une nouvelle implantation dans la moitié occidentale du monde romain. Son histoire ne se résume donc pas aux différentes étapes du développement de la ville ni à l’évolution du mode de vie de ses habitants et gouvernants. Elle englobe aussi celle, bien plus complexe, des puissances éloignées qui, se laissant attirer, passèrent par ce centre qui allait servir de creuset pour l’Europe.







*1. La métropole et la lisière de l’Empire. (NdT)




CHAPITRE 1
L’émergence de Ravenne, capitale de l’empire d’Occident



Au cours des siècles précédant l’adoption du christianisme comme religion officielle, Rome fut le symbole de la domination mondiale de chefs militaires énergiques et d’administrateurs civils efficaces. À l’intérieur de ses vastes fortifications, dans ses célèbres artères, au milieu de ses magnifiques bâtiments publics, les empereurs proclamaient leurs victoires sur de lointains souverains au cours de processions triomphales, élevant des statues et gravant des inscriptions. Le sénat romain commémorait ces manifestations de pouvoir et le peuple se joignait aux célébrations : c’était là un élément essentiel de la politique impériale du « panem et circenses », du pain et des jeux. Installée dans le grand palais du mont Palatin, la cour impériale s’occupait des procédures judiciaires, traitait les rapports militaires, les déclarations de revenus et les nouvelles provenant des frontières, tandis que les prêtres attachés aux temples garantissaient le soutien des dieux à grand renfort de sacrifices et de prières. C’est à Rome qu’accouraient jeunes gens et jeunes filles à l’ambition dévorante, poètes talentueux, sculpteurs, marchands, mercenaires et amuseurs publics, dans l’espoir de trouver parmi les aristocrates romains un mécène ou protecteur qui assurerait leur fortune. La Ville Éternelle était le centre du monde connu et tous les chemins menaient à Rome.

Pourtant, au IIIe siècle, les empereurs n’y résidaient plus en permanence. Un nombre croissant d’entre eux, de formation militaire, préféraient des villes plus intéressantes sur le plan stratégique, et là où l’empereur se rendait, la cour et toute une partie de l’administration suivait. Dans l’ancienne capitale, le Sénat continuait de nommer un préfet pour gouverner la ville et d’endosser la responsabilité de l’approvisionnement de la population urbaine en céréales. Au 1er janvier de chaque année, il lui revenait de décerner l’honneur du consulat à deux hommes recommandés par l’empereur, lesquels donnaient leur nom à l’année, établissant ainsi un système de datation. Les consuls étaient également censés financer de somptueux divertissements populaires : courses de chars, combats de bêtes sauvages et spectacles de danse, mimes et acrobaties. Si le Sénat restait la base du pouvoir des grandes familles aristocratiques qui, traditionnellement, faisaient don à l’État de leurs fils instruits pour gouverner les provinces, commander les armées et garantir le système juridique, la nouvelle position de Rome, désormais excentrée, créa un empire d’un nouveau style, dont l’objectif était la sécurité des frontières et une amélioration de l’approvisionnement des armées pour répondre aux attaques. Le règne de Dioclétien (284-305) marqua une rupture franche, avec des changements inaugurant une nouvelle ère. Durant cette période, Ravenne sortit de son insignifiance des débuts pour devenir capitale impériale.


Les réformes de Dioclétien


Chef militaire originaire de Dalmatie, proclamé empereur par ses troupes en 284, Dioclétien entreprit de mettre fin au déclin politique et économique que les historiens modernes ont nommé « la crise du IIIe siècle1 ». Il commença par consolider les frontières septentrionales de l’Empire, menacées par les Sarmates et les tribus germaniques, et par réorganiser l’administration. En 286, il opéra un changement radical en déplaçant la cour impériale de Rome à Milan et en nommant co-empereur un autre officier de l’armée, Maximien, pour gouverner la moitié occidentale de l’Empire. Dioclétien fonda sa propre capitale à Nicomédie (l’actuelle Izmit, au nord-ouest de la Turquie), d’où il pouvait protéger plus efficacement l’Empire contre les menaces d’invasion perses. Cette première division de l’autorité impériale fut suivie en 293 de la nomination de deux empereurs adjoints, les Césars, censés obtenir les pleins pouvoirs après une période arrêtée. Dioclétien tentait d’introduire ainsi un système successoral permettant d’éviter les guerres fréquemment déclenchées par des prétendants au titre impérial.

Tandis que les deux Augustes construisaient palais et bâtiments administratifs dans leurs nouvelles capitales, Nicomédie et Milan, les deux Césars installaient leur cour plus près des frontières, à Antioche, dans le nord de la Syrie, et à Trèves, en Occident. D’autres métropoles servirent aussi de centres administratifs, comme Sardique (aujourd’hui Sofia en Bulgarie) et Thessalonique (en Grèce), donnant ainsi de nouvelles capitales « impériales », symbole de l’expansion et de la consolidation de la puissance romaine à distance de l’Italie. Depuis Milan, de grands axes routiers vers l’Europe centrale et l’Orient, ainsi que vers l’Europe transalpine, le nord et l’Occident, constituèrent un système de communication plus ouvert sur les régions du Nord, qui priva partiellement Rome de son rôle central. Entre 337 et 402, les empereurs, de Constantin II à Honorius, résidèrent de préférence à Milan, où courtisans et fonctionnaires impériaux se firent construire d’élégantes villas2.

La « tétrarchie », ce gouvernement à quatre têtes instauré par Dioclétien pour exercer un contrôle plus serré des frontières très éloignées de Rome, alla de pair avec une réforme drastique du gouvernement impérial. L’administration civile fut séparée de son homologue militaire et remaniée pour une meilleure efficacité de la collecte des impôts. On construisit des fortifications, des ateliers (d’armement comme de fabrication d’uniformes) et des routes, et l’on introduisit le paiement de l’impôt en nature sous forme de réserves de nourriture pour les troupes locales, afin de faciliter les succès militaires. Un grand nombre de provinces furent divisées en unités plus petites avec une hiérarchie distincte de fonctionnaires placés sous l’autorité d’un gouverneur et d’un juge salarié. C’est ainsi qu’en 297 Ravenne devint la capitale de la Flaminie, province côtière du nord-est de l’Italie.

Aujourd’hui, Dioclétien est surtout connu pour sa persécution des chrétiens entre 303 et 311, ainsi que pour sa tentative de contrôle des prix par promulgation de l’édit du Maximum en 301. Aucune de ces politiques ne s’avéra efficace et, après lui, Constantin dut revenir sur les deux. L’immense palais qu’il fit construire à Split témoigne d’une ambition mégalomaniaque, tout comme sa façon d’adopter les insignes royaux perses, de porter couronne et costume impérial, et d’exiger que ses visiteurs s’inclinent jusqu’au sol devant son trône3. Bien qu’avec son co-empereur Maximien il eût renoncé à sa fonction en 305, à la date prévue, la quiétude d’un transfert du pouvoir sans accroc s’avéra illusoire. Les forces armées refusaient souvent d’accepter le César désigné et prenaient pour empereur leur propre commandant. Ce fut le cas de Constantin Ier, acclamé par ses troupes en 306, à York. Après avoir parcouru tout l’Empire de long en large les armes à la main, il parvint à éliminer tous ses rivaux et devint le seul empereur en 324.




Les innovations de Constantin Ier


En 330, Constantin inaugura une nouvelle capitale dans la moitié orientale de l’Empire romain et lui donna son nom – Constantinople, la ville de Constantin – ainsi qu’une identité chrétienne. À la fin du IVe siècle, elle reçut le nom de « Reine des villes » (Basileuousa, Basilis ton poleon et basilissa polis). En signe de reconnaissance de la foi chrétienne, Constantin dota les métropoles de grandes basiliques bâties sur des sites proéminents, ordonna aux évêques de convoquer des conciles sous sa présidence et publia des réglementations chrétiennes intégrées à la législation de l’Empire. Il pratiqua une politique de tolérance vis-à-vis des croyants et stabilisa les prix en instaurant une monnaie d’or d’une grande fiabilité. Des traces de son activité de bâtisseur subsistent à Trèves, dotée de magnifiques fortifications qui protégèrent la frontière rhénane de l’Empire pendant plus d’un siècle, jusqu’en 395. Constantin y fit construire une imposante basilique, des thermes et un palais décoré de fresques, aujourd’hui méticuleusement restaurées. Dans sa capitale sur le Bosphore, il établit une nouvelle Rome, nom évocateur à la fois d’émulation et de défi. Si les grandes familles aristocratiques constituant le Sénat étaient toujours en charge des affaires civiques, des traditions républicaines et des cultes polythéistes de la Rome ancienne, leur pouvoir s’effrita peu à peu avec la création d’un sénat oriental implanté dans la nouvelle capitale.

Le degré d’adhésion de Constantin à la confession chrétienne soulève beaucoup de controverses. Alors que les auteurs chrétiens suivent le point de vue d’Eusèbe de Césarée et insistent sur une date de conversion antérieure à la bataille du pont Milvius, aux portes de Rome en 312, il n’en est pas moins clair que Constantin continua à promouvoir le culte de l’empereur en association avec les dieux païens. Néanmoins, un an plus tard, dans un décret connu comme l’édit de Milan, il était stipulé que le christianisme jouirait des mêmes privilèges que les autres cultes, pourvu que tous les fidèles adressent à leur dieu des prières pour le bien-être et le triomphe de l’Empire romain, à l’instar de ce qui était imposé aux autres communautés. Alors que les chrétiens constituaient une minorité hétérogène, la protection de l’empereur favorisa leur prédominance, confirmée au concile tenu à Nicée en 325. Constantin y convoqua tous les évêques de l’Empire romain, avec ordre de se mettre d’accord sur une définition de la foi chrétienne – le Credo – et de résoudre les problèmes de discipline cléricale. Le concile rejeta les doctrines d’Arius, diacre de l’église d’Alexandrie, comme non orthodoxes et hérétiques. Plus tard, Nicée serait considéré comme le premier concile œcuménique universel, et sa définition de la foi devint le Credo de Nicée, dont les partisans étaient identifiés comme chrétiens catholiques. Constantin abolit également la garde prétorienne qui s’était opposée à lui lors de la bataille du pont Milvius et entreprit l’édification de plusieurs grandes églises à Rome ; il offrit une vaste basilique à l’évêque, qui deviendrait plus tard le palais du Latran, tandis que sa mère, l’impératrice Hélène, supervisa des constructions similaires à Jérusalem, Bethléem et Rome4. Sur son lit de mort, le fils d’Hélène demanda à recevoir le baptême des mains de l’évêque de Nicomédie. Il fut le premier empereur à être enterré selon le rite chrétien, dans un sarcophage placé à l’intérieur du mausolée qu’il avait fait construire pour sa famille et lui, une rotonde attachée à l’église des Saints-Apôtres, à Constantinople5. Après sa mort en 337, ses fils se battirent pour lui succéder comme seul empereur, mais progressivement s’installa de facto une division de l’Empire : le plus important des deux empereurs, résidant à Constantinople, nommait un collègue subalterne pour gouverner l’Occident6.

Au cours du IVe siècle, l’équilibre entre les deux moitiés du monde romain se rompit progressivement. Sous la dynastie constantinienne, Constantinople, la nouvelle capitale, vit son prestige augmenter tandis que Rome s’affadissait. Les provinces transalpines de l’Ouest demeuraient plus pauvres que celles de l’Est, où l’exercice du pouvoir était plus efficace. À la mort de l’empereur Julien, en 363, les officiers se chargèrent de la fonction impériale. Un an plus tard, les principaux fonctionnaires civils et militaires proclamèrent empereur un général originaire de Pannonie, dans l’ouest des Balkans : Valentinien, lequel désigna son jeune frère Valens comme co-empereur. Les deux frères furent obligés de régler le problème des menaces à leurs frontières, ce qui mena Valentinien à Trèves puis à Milan, tandis que Valens s’installait à Antioche afin d’affronter le péril perse. Tous deux étaient chrétiens, mais Valens penchait en faveur du courant arianiste.




La théologie d’Arius


Depuis la définition, en 325, du Credo de Nicée, qui devait être récité à chaque messe, Constantin n’était pas parvenu à trancher le débat sur l’arianisme. Certains chrétiens pensaient que la croyance en un seul dieu (le monothéisme), qui donnait à leur confession un caractère si différent des cultes voués aux dieux et déesses de l’Antiquité (polythéistes), perdait de sa crédibilité à cause du dogme de la Trinité Père, Fils et Saint-Esprit. D’aucuns jugeaient inconvenant que Dieu le Père n’eût pas la précédence sur le Fils, dans la mesure où la nature voulait que les pères engendrent leur fils. Au début du IVe siècle, Arius avait formulé cette objection à l’idée de déclarer égales les trois parties de l’essence divine, déclenchant une discussion théologique qui exerça une grande influence sur la pensée ultérieure. À son point de vue, les catholiques répondaient que les trois personnes de la Trinité partageaient la même substance, essence et nature, antérieure à la naissance de Jésus, le fils de Dieu, comme il est dit dans l’Évangile. Les ariens prétendaient que le Fils ne pouvait qu’être de nature similaire à celle du Père (du grec homoios, d’où le qualificatif « homéen » attaché à ce mouvement théologique). En dépit de la condamnation d’Arius en 325, les successeurs de Constantin observèrent cette théologie, considérée comme orthodoxe, et envoyèrent des missionnaires la prêcher dans les tribus germaniques. Les ariens parvinrent ainsi à fonder une Église rivale, qui leur valut la fidélité des empereurs du IVe siècle, et donnèrent leur propre définition « orthodoxe » ou « catholique » de la vraie foi, opposée à celle de leurs adversaires catholiques, qui revendiquaient l’usage des mêmes termes7.

À Constantinople, le clergé arien jouissait du soutien considérable des commandants militaires d’origine gothe et germanique. Les Goths s’étaient laissés convertir au christianisme arien entendu comme confession « orthodoxe » officielle, et leur évêque fondateur, Ulfila (341-381), avait créé un alphabet gotique, puis traduit la Bible et les textes liturgiques en gotique de façon à donner aux Goths la possibilité de pratiquer le culte dans leur propre langue. Avec le concours de Constant II (337-361) et de Valens (364-378), l’arianisme s’étendit à l’ouest, notamment à Milan, alors capitale de la partie occidentale de l’Empire romain. La population chrétienne de la ville était divisée en deux factions rivales, les partisans d’Arius et ses adversaires demeurés fidèles à la décision du concile de Nicée. En 355, un synode local tenu à Milan imposa le point de vue pro-arien et désigna comme évêque Auxence, disciple d’Ulfila et originaire d’Orient8. En dépit des nombreuses tentatives visant à le révoquer, Auxence resta en place pendant vingt ans, défendant la doctrine arienne, ce qui continua à provoquer de violents affrontements, comme l’a rapporté Ambroise, évêque catholique de Milan (374-397).

En revanche, à Rome, toujours dominée par un sénat majoritairement païen, l’arianisme eut moins d’effet. La communauté chrétienne, sous la conduite d’évêques remontant directement à saint Pierre, avait émergé très progressivement des cultes polythéistes gravés dans l’histoire de la ville, avec leurs temples imposants sur les hauteurs du Capitole, où avaient lieu les sacrifices impériaux, et dans le Forum, où les vestales, prêtresses vierges, entretenaient la flamme du foyer du temple de Vesta. Les empereurs se rendaient rarement à Rome : la visite officielle de Constant II en 357, exceptionnelle, ne fut suivie d’aucune autre jusqu’à celle de Théodose Ier, plus de trente ans après9. Le destin de l’Empire se jouait cependant sur de distantes frontières, loin des soucis immédiats du sénat romain ou de l’évêque de Rome, selon le bon vouloir des armées germaniques qui avaient embrassé le christianisme arien.

Une faiblesse notoire de l’administration de l’Empire provient du nombre croissant de mercenaires non romains dans l’armée. Souvent recrutés dans les Balkans et commandés par leurs propres chefs, lesquels étaient rémunérés pour chaque campagne à laquelle ils prenaient part, certains assouvissaient leur ambition de s’installer en territoire impérial en tant qu’alliés fédérés (foederati) de l’empereur, tandis que d’autres menaçaient simplement de l’envahir et de tout détruire. L’influence de ces troupes auxiliaires augmentant tout au long du IVe siècle, elles commencèrent à occuper une position dominante dans l’armée romaine et à adhérer de plus en plus au christianisme arien10. Les généraux germaniques et goths obtinrent des fonctions militaires importantes, accentuant la division au sein de l’armée et ravivant la doctrine de la confession chrétienne, à laquelle adhéraient déjà souvent des groupes hostiles au-delà des frontières de l’Empire. L’affaiblissement de la capacité de combat des forces impériales apparut clairement au moment de la désastreuse bataille d’Adrianople en 378, lorsque les armées gothes tuèrent l’empereur Valens et nombre de ses généraux au cours d’une débâcle sans précédent.




L’œuvre de Théodose le Grand (379-395)

Conséquence immédiate de cette défaite dévastatrice, le jeune empereur d’Occident Gratien se vit contraint d’appeler Théodose, général romain en disgrâce retiré en Hispanie après l’exécution de son père, pour sauver Constantinople des mains des Goths. Théodose quitta donc l’Hispanie pour un long périple en Orient. Son avance fut interrompue par des confrontations puis des pourparlers avec les Goths à propos de leur résolution de s’installer dans l’Empire, sur les terres fertiles au sud du Danube. Après sa victoire sur les Sarmates, près de Sirmione, dans les Balkans, Théodose fut proclamé empereur par ses troupes et Gratien officialisa sa nomination le 19 janvier 379 (doc. 1). Théodose installa ensuite un grand nombre de familles gothes sur le territoire impérial, comme troupes fédérées, obligées de se battre pour lui. Son règne constitua un autre tournant majeur de l’histoire de l’Empire, par sa durée, les victoires remportées contre des armées hostiles, l’adoption du christianisme comme religion officielle et la volonté de l’empereur d’installer ses deux fils sur le trône, marquant ainsi la division entre Orient et Occident.

Dans l’histoire de Ravenne, Théodose occupe une place prépondérante : il est le père de l’impératrice Galla Placidia, qui occupa la fonction de régente pendant treize ans, à partir de 425. L’empereur avait épousé sa femme, Flaccilla, en Hispanie, et ils avaient eu un fils, Arcadius, né avant 379, une fille, Pulchérie, morte en bas âge, et un autre enfant mâle, Honorius, né en 384 ; Théodose adopta aussi sa nièce Sérène, orpheline de père, et la maria à son général en chef, Stilicon. Après le décès de l’impératrice Flaccilla en 386, il négocia un second mariage avec Galla, princesse de la dynastie de Valens. Les noces furent célébrées à Thessalonique en 387. De ce second mariage, le seul enfant survivant fut une fille, Galla Placidia, demi-sœur des jeunes princes Arcadius et Honorius.

Théodose n’était pas seulement très pieux et foncièrement antihérétique ; il s’opposait également avec fermeté aux cultes polythéistes et publia des décrets contre les célébrations et sacrifices. Suivant l’exemple de Constantin Ier, il convoqua en 381 un nouveau concile œcuménique à Constantinople, à l’issue duquel l’arianisme se trouva une nouvelle fois condamné et le Credo de Nicée de 325 confirmé dans une version légèrement remaniée. Le concile publia aussi plusieurs canons ou lois ecclésiastiques, dont l’un donnait à la ville de Constantinople un statut égal à celui de Rome11. Les évêques de Rome tinrent cette décision pour une grave insulte à saint Pierre, celui-là même que le Christ avait assimilé à la pierre sur laquelle il bâtirait son Église, ce qui leur permettait de se réclamer d’une autorité supérieure. Si ce canon suscita beaucoup de rivalités entre l’ancienne et la nouvelle Rome, Théodose n’en avait pas moins donné un statut juridique à la nouvelle civilisation émergente en ces débuts de la chrétienté. Comme Constantin, il fit campagne dans l’ensemble du monde méditerranéen, ne se rendant en visite officielle dans l’ancienne capitale qu’une seule fois, en juin 389, pour célébrer une victoire majeure. À Constantinople, il fit ériger sur l’hippodrome un obélisque égyptien monté sur un piédestal qui décrit ses exploits et montre l’érection du monument, avec l’empereur qui reçoit des hommages tout en offrant les lauriers de la victoire aux concurrents des courses de chars.

En 394, après sa victoire sur son rival occidental lors de la bataille du Frigidus, Théodose se rendit à Milan, où il convoqua sa nièce Sérène, qui s’occupait de ses plus jeunes enfants depuis la mort de l’impératrice Galla. Laissant sur place Arcadius, alors âgé de 17 ans, Sérène partit pour Milan avec Honorius, 10 ans, la petite Galla Placidia, qui en avait à peu près 3, et tout le personnel. Elle y arriva juste à temps pour assister aux derniers moments de son oncle, le 17 janvier 395. Comme il l’avait décrété, le pouvoir alla à ses deux fils, sous l’influence dominante de leurs tuteurs militaires, Rufinus en Orient et Stilicon en Occident. Théodose avait probablement pris ses dispositions pour que leur petite demi-sœur fût élevée au foyer de Sérène et de Stilicon où, de fait, elle passa les sept années suivantes. En programmant la division de l’Empire, Théodose espérait peut-être empêcher les querelles d’héritage, mais la rivalité entre les deux cours, Constantinople et Milan, entrava toute velléité de coopération, surtout entre des souverains si jeunes et inexpérimentés12.




L’empereur Honorius, enfant roi

En janvier 395, le jeune Honorius, âgé de 10 ans, devint donc empereur de l’Empire romain d’Occident. Sa cour était installée à Milan (doc. 2), où son tuteur, le généralissime Stilicon (magister militum), assurait un contrôle efficace de la situation. Sa femme Sérène, princesse impériale, lui avait donné trois enfants : Marie, Euchère et Thermantia, tous promis à de belles alliances matrimoniales. En 398, la jeune Marie, 12 ans, épousa Honorius, d’un an son aîné, et Euchère fut fiancé à Galla Placidia, la petite orpheline qui rentrait ainsi dans les plans matrimoniaux de Stilicon. Ces fiançailles de très jeunes enfants étaient tout à fait typiques chez les Romains, mais elles ne débouchèrent pas sur le mariage ni sur la naissance d’une nouvelle génération. Quant à Honorius et Marie, ils n’eurent pas le temps d’avoir des enfants ; la jeune fille mourut prématurément en 407 ou 408. Voulant assurer à sa famille une place au sein de la dynastie régnante, Stilicon convainquit alors Honorius d’épouser la deuxième de ses filles, Thermantia.

Or, au tournant du IVe siècle, Stilicon et la cour impériale milanaise apprirent que le chef des Wisigoths, Alaric, avait ravagé la Grèce et menaçait à présent d’envahir l’Italie. En 401, il avait traversé les Alpes juliennes (à l’extrémité est de la chaîne montagneuse) et mis le siège devant Aquilée. Il s’était ensuite dirigé vers Milan, qu’il assiégea au cours de l’hiver 401-402, en même temps qu’il s’emparait d’autres villes. Stilicon vainquit les Goths à l’été 402 (bien qu’Alaric parvînt à s’échapper avec une grande partie de sa cavalerie), puis il conseilla à Honorius de prendre la sage décision de transférer la cour dans une ville plus sûre. C’est à ce moment que Ravenne fut choisie comme la résidence la plus appropriée pour les souverains de la partie occidentale de l’Empire romain.




Ravenne, capitale impériale

Ravenne fut ainsi distinguée en partie parce qu’elle était réputée imprenable et en partie pour l’installation portuaire de Classe. La ville était bien desservie par le réseau fluvial de la grande vallée du Pô, riche en produits agricoles faciles à stocker en cas de siège, et protégée par des marais et des lacs assez traîtres13. Bâtie au IIe siècle avant notre ère sur des bancs de sable en affleurement, c’était une garnison de type quadrata romana, une ville jugée sûre, où l’on pouvait loger des otages ou des réfugiés. Baton de Pannonie, qui avait été contraint de participer au défilé triomphal de Tibère, y fut enfermé dans ce qui était en effet une belle prison ; de même, la femme d’Arminius le Chérusque y éleva son fils. En 43 de notre ère, l’empereur Claude fit bâtir une entrée majestueuse, la porte Dorée (porta Aurea), datée grâce à l’inscription qui y figure14. Démolie au XVIe siècle, sa grandeur transparaît encore dans les dessins et quelques fragments de sculptures élégantes, exposés au Musée national*1. Les environs de Classe abritaient aussi un centre de formation de gladiateurs, à qui l’air frais était censé être bénéfique. À mesure que se raréfièrent les combats navals, le port de Classe s’adapta progressivement au transport de marchandises dans l’Adriatique et la Méditerranée. Constructions navales, fabrication de voiles et autres compétences maritimes continuèrent à être honorées sur les monuments funéraires, comme cette inscription figurant sur la stèle de Publius Longidienus : « FABR.NAVALIS » (constructeur de bateaux)15.

La gestion de l’eau était manifestement une nécessité dans cette région où tant d’affluents du Pô se dirigeaient vers la mer. Deux grands canaux, le Padenna et le Lamisa, coulaient autour et dans le centre de la ville, créant un large fossé au pied des remparts et alimentant toute une série d’autres canaux à l’intérieur. Au VIe siècle, Procope en fit cette description :

La Ville est au milieu d’une rase campagne ; à deux lieues de la mer Ionique. Il n’est pas aisé de l’attaquer, ni par mer, ni par terre. Les écueils qui occupent l’espace de trente stades à l’entour, empêchent qu’on ne l’aborde par mer, et les eaux que le Pô et d’autres rivières répandent sur la terre, ne permettent pas à une armée d’en approcher16.


En raison de l’envasement du Pô, canaux et rivières étaient régulièrement bloqués et les bateliers devaient remuer le limon avec leurs perches pour avancer dans les marécages sur leurs barques à fond plat. Les visiteurs de Ravenne parlaient de l’eau que l’on trouvait partout mais qui n’était pas potable, ce à quoi l’empereur Trajan remédia au début du IIe siècle en ordonnant la construction d’un grand aqueduc de 35 kilomètres de long, pour amener l’eau des Apennins17. Inondations et tremblements de terre successifs, en 393, 429, 443 et 467, entraînèrent l’effondrement de certaines constructions et des dommages importants.

Les trois lieux très étroitement imbriqués – Ravenne, le faubourg de Césarée et le port de Classe – retenaient déjà l’attention des empereurs au IVe siècle, en tant que postes d’observation de l’activité navale et commerciale sur l’Adriatique. Honorius s’y était rendu en 399, l’année où il avait réuni la Flaminie et le Picénum, province voisine plus au sud, en bordure de l’Adriatique. Ainsi détentrice d’un siège de gouverneur, Ravenne se voyait dotée de toute la gamme des bâtiments administratifs et culturels romains, en même temps que d’impressionnantes villas, comme la Domus dei Tappeti di Pietra (la Maison des tapis de pierre). Les remparts de la vieille ville s’ouvraient par la porta Aurea, une entrée particulièrement monumentale, un arc de triomphe menant au cœur de Ravenne, un peu après le quartier associé à Hercule (peut-être en raison de la présence d’un temple), le théâtre et d’autres bâtiments urbains. L’ensemble pouvait abriter et entretenir des forces armées, tel le détachement de 4 000 soldats envoyé de Constantinople au début du Ve siècle et resté stationné à Ravenne. Comme toutes les villes romaines, Ravenne était gouvernée par un conseil de municipes (la curie), dont les membres, élus chaque année, collectaient les impôts, offraient les services de base et assuraient l’entretien des remparts et édifices publics, mais la curie demeurait sous l’autorité ultime du commandant de la flotte.

La cité comprenait également un évêque au statut plutôt inférieur à celui de ses homologues des évêchés bien établis de Milan et d’Aquilée. Sévère de Ravenne est le premier enregistré comme ayant officiellement participé au concile de Sardique en 343 (doc. 52). On trouve néanmoins les toutes premières références à la présence de chrétiens dans la région à Classe, où sont également présentes les reliques de plusieurs martyrs chrétiens, notamment de saint Apollinaire, ultérieurement reconnu comme le premier évêque de Ravenne. Il est très probable que ses successeurs y résidaient déjà, mais le siège épiscopal fut officiellement transféré à Ravenne dès l’établissement de la cour impériale, et la construction de la première cathédrale commença certainement au début du Ve siècle. Au cours de l’hiver 402-403, lorsqu’elle accueillit l’empereur et sa cour, cette triade urbaine de la côte Adriatique endossa un nouveau rôle, celui de capitale de l’empire d’Occident.

Aucun auteur contemporain ne raconte comment cela s’est passé, ni quel accueil fut réservé à Honorius, mais nous pouvons l’imaginer passant à cheval par la porta Aurea, accompagné de sa garde personnelle, pour être salué par le commandant de la flotte, le gouverneur de la province et l’évêque, puis acclamé par les habitants de la région. Les équipements de la cour, le mobilier, les archives et le personnel arrivèrent probablement par voie fluviale, sur le Pô, depuis Milan. La présence de l’empereur à Ravenne en décembre 402 est attestée par la publication de textes de loi et la frappe de pièces de monnaie à son effigie18. Comme d’autres capitales fondées aux IIIe et IVe siècles, Ravenne connut une très forte expansion, avec la construction rapide d’un nombre considérable de nouveaux logements pour la cour, une partie de l’armée, le personnel administratif, les employés et leurs familles, le clergé chrétien, les marchands et artisans, tout ce monde parti à la suite de la cour dans la nouvelle capitale. Transformer une ville romaine d’assez faible importance mais dotée d’une grande installation portuaire en un centre urbain majeur de la moitié occidentale de l’Empire ne fut possible que grâce à de gros investissements, lesquels restèrent probablement entre les mains de l’empereur et son cercle immédiat d’administrateurs ; les membres du conseil ont peut-être trouvé leurs pouvoirs quelque peu réduits par rapport à l’autonomie dont ils disposaient normalement. Vers le milieu du Ve siècle, dans les rapports d’activités fragmentaires qui sont parvenus jusqu’à nous, ils semblent avoir eu un rôle plus axé sur la préservation des archives civiques que sur la levée d’impôts.

Ce choix de Ravenne ne faisait pas l’unanimité au sein de l’élite gouvernante de l’empire d’Occident : certains membres du Sénat gardaient l’espoir d’un retour de l’empereur à Rome ; d’autres, conseillers militaires, proposaient de prendre Arles comme centre du gouvernement. Manifestement touché par le désappointement de la faction romaine, Honorius ne manquait pas de se rendre fréquemment dans l’ancienne capitale, se démarquant par là du désintérêt affiché par son père. À la fin de l’année 403, il fut accueilli à Rome avec tout le cérémonial de l’adventus marquant l’arrivée de l’empereur, en l’honneur de la victoire de Stilicon sur Alaric à Pollentia (aujourd’hui Pollenzo), laquelle avait protégé la ville et l’empereur après l’invasion de l’Italie (401-403) par le roi des Goths19. Après son adventus, Honorius s’était retiré au palais impérial, sur le mont Palatin, et au Nouvel An le Sénat l’avait nommé consul pour l’année 404. Assumer la charge de consul signifiait davantage de défilés spectaculaires au palais et au Forum, avec en plus les parades militaires, jeux et courses de chars au Circus Maximus, financés par lui-même en tant que consul. Ces cérémonies, pour lesquelles les sénateurs dépensaient des sommes d’argent astronomiques afin d’assurer la promotion de leur fils, étaient le symbole du statut associé aux titres honorifiques et de l’importance de la tradition romaine des divertissements populaires à profusion20.

Ravenne ne pouvait rivaliser avec ces traditions profondément enracinées dans la vie romaine, mais Honorius poursuivit la création d’installations pour la cour et l’administration impériale, l’édification de basiliques pour la population catholique et l’embellissement de sa nouvelle capitale. En laissant Stilicon gérer les affaires militaires et nommer les administrateurs civils, il semble avoir renoncé à toute ambition de gouverner à la manière des empereurs précédents. Son transfert de la capitale à Ravenne assura cependant la survie de la dynastie théodosienne et donna à sa demi-sœur Galla Placidia un environnement stable pour grandir. Sous le mécénat de la jeune femme, Ravenne fut dotée du premier d’une série d’édifices extraordinaires, témoins de son statut de nouvelle capitale de l’Empire romain d’Occident.










*1. Musée national de Ravenne installé dans l’ancien monastère bénédictin près de Saint-Vital. (NdT)





PARTIE I
390-450
GALLA PLACIDIA





CHAPITRE 2
Galla Placidia, princesse théodosienne



La demi-sœur d’Honorius, Galla Placidia, joua un rôle majeur dans le développement de Ravenne, y laissant à jamais la marque de l’Empire. La princesse était un personnage assez étonnant, non seulement par sa vie tumultueuse, mais aussi par son ascendance. À travers ses parents comme par son vécu, elle incarna l’émergence d’un Empire romain où l’autorité en vint à être partagée entre deux empereurs interdépendants, l’un en Orient, l’autre en Occident, gouvernant d’un commun accord et rivalisant constamment pour avoir la préséance et un plus grand pouvoir que l’autre, tandis que les chefs militaires non romains, souvent chrétiens, défiaient les familles régnantes. Galla Placidia naquit à Constantinople, où sa mère mourut en 394, à la suite de quoi, nous l’avons vu, son père Théodose demanda à sa nièce Sérène de l’emmener en Occident. À la mort de Théodose, en janvier 395, le demi-frère de Galla Placidia, Honorius, prit le titre d’empereur d’Occident, et la petite fille, sa gouvernante Elpidia et quelques domestiques attachées à sa personne s’installèrent à Milan, près de Sérène et Stilicon et de leurs trois enfants plus âgés.

Au sein de la cour impériale milanaise, la petite fille a certainement entendu des histoires sur sa grand-mère, la puissante impératrice Justine, fervent soutien de l’arianisme au détriment des catholiques, lesquels bénéficiaient de l’appui de l’évêque Ambroise. Elle y a sans doute appris aussi que son oncle Valentinien II avait été contraint de fuir Milan en 387, lorsque l’usurpateur Maxime s’était emparé de la ville. Toute la famille impériale, y compris sa mère Galla, la jeune sœur de Valentinien, prit alors la mer pour aller se mettre en sécurité en Thessalonique. Là-bas, l’impératrice Justine arrangea le mariage de ses parents, et Théodose accepta de rétablir Valentinien II sur le trône. De ses premières années de princesse orpheline, Galla gardait une conscience aiguë de son hérédité impériale et de l’influence dominante de sa grand-mère Justine dans les affaires politiques. À Milan, elle en apprit beaucoup plus sur ses parents que tout ce que ses gouvernantes et serviteurs auraient pu, en définitive, lui raconter à Constantinople.

Au cours de son existence, Galla Placidia évolua avec aisance à l’intérieur du monde romain, de Constantinople à Rome et plus à l’ouest encore, de la Gaule à l’Hispanie : si ces régions ne dépendaient déjà plus de l’Empire, elles appartenaient à la toute nouvelle chrétienté, unie dans la piété et acceptant de la même façon l’autorité romaine et non romaine. Au sein de cet univers de la foi, jadis romain et désormais considérablement élargi, Galla Placidia se trouvait partout chez elle, même si, au final, elle passa la plupart de sa vie d’adulte à Ravenne.

En 402, lorsque l’ensemble de la cour quitta Milan pour la nouvelle capitale, l’entourage restreint de la petite fille fut lui aussi mis à l’abri du danger. Alors âgée d’une bonne dizaine d’années, elle a peut-être été logée dans un palais de la nouvelle capitale impériale, à proximité d’Honorius, ou de Sérène et Stilicon, qui avaient également une demeure à Rome. Il est évident qu’elle connaissait les deux villes et elle assista à la fascinante métamorphose de Ravenne et à la construction des nouveaux édifices destinés à abriter la cour, les bureaux du gouvernement et les troupes. Elle fut aussi témoin du lancement des travaux sur la nouvelle cathédrale, ordonnés par l’évêque Ours. Sérène veilla probablement à lui donner une instruction appropriée pour une princesse de la dynastie régnante, avec lecture des grands classiques en latin et en grec et étude de l’histoire de l’Empire. Si le discours de Claudien au mariage d’Honorius et de Marie, la fille aînée de Stilicon et de Sérène, peut être considéré comme un exemple-type de l’instruction reçue par un prince impérial, alors Sérène a lu des œuvres littéraires à la petite fille, tout en lui enseignant la couture et la broderie ainsi que la manière de se comporter en impératrice21.


Percée barbare

Trois ans après le transfert de la cour à Ravenne, le 31 décembre 405, les Germains franchirent le Rhin et lancèrent une attaque spectaculaire de l’autre côté du fleuve. En Bretagne insulaire, les troupes romaines choisirent leur général, Constantin, pour prendre la tête d’un soulèvement qui gagna le nord de la Gaule, de l’autre côté de la Manche, où celui-ci revendiqua le statut d’empereur, sous le nom de Constantin III. À la fin de l’année 407, en dépit de la forte réponse armée du général Sarus, envoyé de Ravenne pour mater la révolte, Constantin était parvenu à établir son autorité à Arles et à frapper sa propre monnaie tandis que Suèves, Alains et Vandales continuaient de dévaster la Gaule en se dirigeant vers les Pyrénées. Stilicon se démena pour repousser les envahisseurs, mais la combinaison d’une révolte à l’intérieur et d’une incursion barbare à si grande échelle mina considérablement l’autorité impériale à l’ouest du territoire. Le tumulte et la confusion qui en résultèrent mirent les fonctionnaires de l’Empire dans l’incapacité de maintenir l’administration militaire, et les grandes villes et propriétés rurales durent se défendre elles-mêmes, du mieux possible. En avril 406, Honorius avait promulgué une loi promettant d’affranchir tous les esclaves qui se porteraient volontaires pour se battre aux côtés de leurs maîtres contre l’envahisseur – ce qui, en soi, était le signe d’un désespoir croissant22.

Outre ces turbulences au nord des Alpes, l’armée wisigothe persistait à vouloir envahir l’Italie, comme Stilicon l’avait prédit. Alors, décidé à se servir des Goths contre l’usurpateur Constantin III, le régent contracta alliance avec leur roi, Alaric. En conséquence, Honorius fut contraint de nommer Alaric comte d’Illyrie, poste de commandement militaire dépendant de l’autorité de Stilicon. Toutefois, à la suite d’un retard dans la mise en œuvre du plan et de la non-participation des armées romaines, contrairement à ce qui était convenu, le chef des Goths exigea une rétribution à hauteur de 4 000 livres d’or. La cour impériale ne disposant pas de fonds suffisants, Stilicon et Honorius se rendirent à Rome au début de l’année 408 pour tenter de convaincre le Sénat de fournir l’argent nécessaire. La politique conciliatrice du général avec Alaric fut mise à l’épreuve : dès le premier discours de Stilicon, le Sénat s’opposa à sa requête et se prononça en faveur d’un affrontement avec les Goths ; toutefois, après sa seconde intervention, les sénateurs revinrent sur leur position et acceptèrent les exigences d’Alaric. La somme était exorbitante, mais ils obtinrent l’effet désiré : se débarrasser d’Alaric.

Le 1er mai 408, l’empereur Arcadius mourut à Constantinople, laissant l’Empire en héritage à son fils Théodose II, âgé de 7 ans, ce qui déclencha une crise majeure. Honorius devenait désormais l’empereur ayant autorité sur son homologue d’Orient, qui ne pourrait pas régner seul avant dix ans. Tandis qu’Honorius et Stilicon se querellaient pour trouver comment garantir cette autorité, des conseillers insinuèrent que Stilicon voulait s’emparer du pouvoir et placer son fils Euchère sur le trône impérial. Profitant de ces rumeurs, Alaric envahit de nouveau l’Italie, déclenchant des mutineries au sein d’une légion romaine de Pavie. En butte à ces menaces à la fois politiques et militaires, Stilicon se trouva soudain démuni, sans troupes ni alliés en nombre suffisant, et il chercha refuge dans une église de Ravenne. Condamné à mort par Honorius, il fut décapité le 22 août 408. L’empereur ne se contenta pas de l’exécution de son beau-père, il ordonna aussi l’arrestation d’Euchère et renvoya sa propre femme, Thermantia, chez sa mère Sérène, à Rome. Tous les partisans de Stilicon firent l’objet de poursuites et, finalement, Euchère fut exécuté à son tour. En octobre 408, Sérène fut elle aussi mise à mort, au motif d’une prétendue collusion avec les Goths (une rumeur circula selon laquelle Galla Placidia aurait consenti à sa mort). Ce conflit entre Romains laissa le champ libre à Alaric, qui marcha sur Rome23.





Le sac de Rome

À l’hiver 408, Alaric se lança dans le premier des trois sièges de Rome, ce qui rendit la vie dans l’Urbs très difficile, les Goths contrôlant tous les accès ainsi que les réserves de blé. Une paix fut négociée, qui permit de lever brièvement le siège, mais Honorius, à Ravenne, refusa d’en respecter les termes ; aussi, en avril 409, les Goths revinrent à la charge. Les ambassades reprirent leur ballet entre le sénat romain et la cour de Ravenne, tandis qu’Alaric réitérait son désir de traiter avec le gouvernement impérial et d’être nommé commandant en chef des forces romaines d’Occident, demande que l’empereur rejetait régulièrement. À la mort de ses tuteurs, Stilicon et Sérène, Galla Placidia, désormais âgée de 18 ans environ, se trouvait à Rome, dans une situation extrêmement périlleuse. Peut-être tenta-t-elle de quitter la ville et de s’enfuir à Ravenne, mais toujours est-il que, au cours d’une séquence dramatique, elle fut prise en otage par les Goths, qui la retinrent captive dans leur camp24.

Vers la fin de l’année 409, à Rome, Alaric contraignit le Sénat à proclamer empereur un rival d’Honorius et obtint d’être nommé magister militum. L’empereur retenu, Priscus Attale, accepta immédiatement de lui confier le commandement d’une armée pour aller assiéger Ravenne, où Honorius fut lui-même menacé par le brillant commandant des Wisigoths. Il se prépara à s’enfuir par la mer et ne renonça à son projet qu’à l’arrivée de 4 000 soldats envoyés d’Orient et de fonds monétaires levés par l’administration loyaliste en Afrique, justifiant par là le choix de Ravenne comme capitale25. Fort de ce nouveau contingent et de cette manne financière, il ordonna d’attaquer les Goths au cours d’une trêve, alors que des négociations étaient en cours. Furieux, Alaric reprit immédiatement le chemin de Rome pour en faire le siège une troisième fois.

Rome capitula rapidement. Le 24 août 410, les Wisigoths d’Alaric pénétrèrent dans la ville et se livrèrent à un pillage en règle pendant trois jours. Le sac de Rome symbolisa un déclin de l’Empire impossible à imaginer – l’événement traumatisa saint Augustin d’Hippone (Annaba) en Afrique du Nord ; à Jérusalem saint Jérôme se lamenta et plus tard, à Constantinople, l’historien Zosime l’attribuerait à l’affaiblissement des rituels païens. Confronté à la pénurie de vivres, une fois le pillage terminé, Alaric n’eut pas d’autre choix que d’abandonner la capitale.

Avec son butin, le chef goth dirigea son armée vers le sud, emmenant l’ex-empereur Attale et un groupe d’aristocrates en otage, dont Galla Placidia26. Avec leurs éminents captifs, les vainqueurs se mirent en quête de vivres et d’un endroit où s’installer de façon permanente, espérant trouver tout cela en Sicile, mais leur projet de traverser la Méditerranée fut contrarié par une tempête qui les obligea à rebrousser chemin. Alaric tomba malade et mourut avant la fin de l’année, et son beau-frère et successeur, Athaulf, comprit qu’ils étaient coincés dans la botte italienne, sans flotte ni compétences maritimes ; il décida alors de remonter la péninsule avec ses Goths, de traverser les Alpes et de pénétrer en Gaule par le sud. Pendant presque dix ans, ils n’avaient cessé de progresser, sans pour autant parvenir à convaincre les autorités romaines de leur valeur en tant qu’alliés désireux de s’installer sur des terres qu’ils pourraient contrôler, comme Théodose Ier avec les tribus gothes qui s’étaient avancées dans l’est de l’Empire dans les années 380. Et ils emmenaient leur précieuse otage, la princesse Galla Placidia, dont le demi-frère, Honorius, demeurait à l’abri derrière les murs de Ravenne.




La vie avec les Goths

Galla Placidia ne s’attendait certainement pas à passer plus de trois ans dans les chariots des Goths, brinquebalée d’un endroit à un autre. Elle fut vraisemblablement bien traitée, à la fois comme princesse impériale et comme précieuse monnaie d’échange, mais quels que fussent les honneurs auxquels ils eurent droit, les otages romains se trouvèrent certainement dans une situation inconfortable, avec un avenir incertain, d’autant que les Goths changèrent souvent de camp au cours des nombreuses batailles qui divisèrent les Romains. Galla Placidia ne pouvait pas non plus imaginer qu’elle épouserait le roi des Goths, et pourtant le 1er janvier 414, à environ 21 ans, la jeune fille devint la femme d’Athaulf. Olympiodore, historien de l’époque, a raconté l’événement en se fondant sur le récit circonstancié des témoins oculaires :

Placidia était assise en costume royal dans l’atrium orné à la manière romaine. Athaulf prit place auprès d’elle, vêtu, lui aussi, du manteau et autres habits en usage chez les Romains. Entre autres présents, il offrit à sa fiancée cinquante beaux jeunes gens vêtus d’une robe de soie, et portant chacun dans leurs mains deux grands plateaux, l’un chargé d’or, et l’autre de pierres de grande valeur ou plutôt d’une valeur inestimable, dépouilles de Rome enlevées par les Goths lors du sac de la ville.


Puis, l’ex-empereur Attale et les sénateurs romains chantèrent un épithalame et les autres otages de marque se joignirent aux festivités dans la plus pure tradition romaine27.

Ce mariage des plus étranges témoigne d’une évolution hautement symbolique, qui eut une influence décisive sur la vie de Galla Placidia : les Goths qui l’avaient capturée voulaient montrer leur engagement vis-à-vis des traditions romaines ; la princesse impériale retenue prisonnière connaissait les points forts des Goths et se servait de la célébration de son mariage pour influencer son nouvel époux. Toute la cérémonie se déroula selon le protocole traditionnel romain, dans lequel la religion ne joua aucun rôle, même si les deux époux étaient chrétiens (quoique d’« orthodoxies » conflictuelles). Galla Placidia devint le symbole d’une nouvelle civilisation fondée sur la combinaison de l’armée gothe et des traditions culturelles romaines. Plus tard, en 414 ou au début de l’an 415, le couple célébra la naissance de son premier enfant, un garçon nommé Théodose, prénom de son grand-père maternel, tel que le voulaient les usages chez les Romains. Ainsi Galla Placidia le présentait-elle aux Goths comme le héraut d’une nouvelle union avec les Romains. Athaulf annonça son intention de restaurer l’Empire à la façon des Goths, et de laisser leur fils régner sur les deux communautés. On reconnaîtrait alors la capacité des Goths à soutenir l’Empire romain en s’intégrant à son administration, en renforçant leur statut et en répandant parmi eux l’usage du latin, et plus largement d’une instruction à la romaine. Athaulf incorpora plusieurs points du droit romain dans son propre code juridique, probablement sous l’influence de Galla Placidia28.

Dans la mesure où très peu d’auteurs non romains ont laissé des traces écrites de l’invasion de l’Empire romain d’Occident, le peu qu’il en subsiste a été interprété en fonction du vécu des historiens romains et chrétiens, c’est-à-dire, essentiellement, comme un événement d’une grande violence, destructeur et meurtrier. En conséquence, la détermination farouche de quelques groupes de barbares à être acceptés comme des foederati du gouvernement romain, qui se battaient loyalement pour l’empereur, a souvent été passée sous silence. La quête d’Alaric, à la recherche d’un territoire où son peuple pourrait s’installer, obéir aux lois impériales et vivre en paix, mena à l’union d’Athaulf et de Galla Placidia – une façon personnelle de déclarer la coopération de cultures différentes.

La grande ambition de ce mariage fut mise à mal par le décès prématuré du petit Théodose en 415, lorsque les Goths eurent traversé les Pyrénées pour entrer en Hispanie. La petite dépouille fut placée dans un cercueil d’argent dans une église située près de Barcelone. Peu de temps après, Athaulf fut assassiné par l’un de ses valets d’écurie, vraisemblablement à la solde de Sigéric, qui lui succéda et humilia Galla Placidia en l’obligeant à marcher vingt kilomètres hors de la ville en faisant des allers-retours devant son chariot. Bien qu’il fût vite remplacé, la jeune femme resta l’otage des Goths29.

La jeunesse de Galla Placidia a toujours donné aux historiens toute latitude pour donner libre cours à leur imagination. La jeune femme a-t-elle « uni sa destinée à celle des Goths » et quitté Rome convaincue qu’ils représentaient un avenir plus viable que ce que promettait son demi-frère Honorius ? Imaginait-elle pouvoir survivre parmi eux comme une princesse romaine ? Si oui, comment la fille d’un empereur, élevée pour devenir impératrice à son tour, a-t-elle pu supporter un mariage ignominieux avec un Goth ? À moins qu’elle ne fût tombée amoureuse du jeune chef Athaulf au cours de ces trois longues années passées dans des chariots en bois sur des chemins souvent rocailleux30 ?

Toutes ces spéculations sur Galla Placidia expriment notre incompréhension moderne de la faculté des femmes de la famille impériale à prendre des décisions individuelles. Parce qu’elle avait été élevée par des membres de la dynastie régnante pour accomplir ce que l’on attendait d’une princesse impériale, la jeune fille avait une connaissance instinctive de sa condition : elle incarnait les traditions et les responsabilités impériales, ce qui lui aurait permis de négocier sa position dans le monde non romain avec plus ou moins d’effet. Toutefois, ses opinions personnelles étaient façonnées par le concept de dignité impériale féminine, qui conférait aux femmes de la dynastie régnante le pouvoir de gouverner. Galla Placidia avait été formée pour remplir ce rôle au plus haut niveau. À la cour impériale de Ravenne, et à Rome avec Stilicon et Sérène, son éducation l’avait préparée à la vie d’impératrice, même si elle s’était retrouvée mariée à un Goth.

En 413, Honorius et son général Constant tentèrent pourtant de négocier sa libération, mais Galla Placidia n’eut peut-être jamais connaissance de ces pourparlers. En 415, après la mort de son mari et de son fils, son avenir chez les Goths en tant qu’otage n’avait certainement rien de prometteur.









CHAPITRE 3
Honorius (395-423) et le développement de Ravenne



Tandis que Galla Placidia partageait la vie des Goths, le pouvoir de Rome sur les provinces occidentales continuait à se déliter. À partir de 383, la province la plus septentrionale de l’Empire, délimitée par la frontière avec le mur d’Hadrien, échappa progressivement au pouvoir impérial et, en 410, pendant qu’Alaric assiégeait Rome, Honorius répondit aux demandes insistantes d’aide militaire par une lettre recommandant aux grandes villes de la Bretagne insulaire d’assurer leur propre défense. Si cette mesure a pu être considérée comme temporaire à l’époque, elle s’avéra définitive. La Bretagne fut abandonnée aux autochtones et aux nombreuses armées hostiles qui y déferlèrent et, plus tard, s’y installèrent. La lettre de l’empereur était le signe patent du rétrécissement du monde romain antique vers le cœur de l’Italie, alors même que se poursuivait l’expansion de son nouveau pôle oriental, Constantinople.

Le siège de 410 confirma que les trop longues murailles de Rome étaient impossibles à défendre sans une garnison militaire beaucoup plus importante. La ville était également trop dépendante du port d’Ostie pour survivre à un long blocus. Au contraire, Ravenne était plus sûre et plus facile à défendre, et comme des groupes armés non romains continuaient à percer les défenses de l’Empire, la décision de partir de Milan pour Ravenne semblait tout à fait justifiée. Honorius commença donc à renforcer les défenses de sa nouvelle capitale en la dotant d’édifices assez impressionnants. Bien qu’il existe peu de sources littéraires évoquant cette activité, les vestiges archéologiques laissent supposer qu’il résida dans une grande villa du Ier siècle de notre ère, située dans une zone suburbaine, au sud-est de la basilique actuelle de Saint-Apollinaire-le-Neuf, au-delà des premiers murs d’enceinte de la ville. La demeure était centrée autour d’une vaste cour à portiques avec, au nord et au sud, des salles d’audience et de réception, augmentées au début du Ve siècle d’une abside servant de salle à manger. La découverte de sols en mosaïque représentant des scènes de cirque, notamment un aurige victorieux de la faction des Verts, suggère une décoration adaptée31. Les factions – Verts, Bleus, Blancs et Rouges – étaient les organisatrices des courses de chars et autres divertissements du cirque de Ravenne, calqué sur celui de Rome et d’autres capitales impériales comme Thessalonique. Bien qu’aucune trace d’un édifice de cette importance n’ait été retrouvée jusqu’à présent, un site a été identifié à proximité du palais, avec des mosaïques représentant des scènes d’hippodrome, ce qui reflète un goût prononcé pour ce genre de sports traditionnels. Plus tard, Valentinien III y célébra la nouvelle année avec des jeux et courses de chars, et au milieu du VIIe siècle, la tête d’un rebelle y fut exposée. Honorius mit en valeur son palais résidentiel en le décorant de sculptures romaines antérieures et de statues à son effigie, dont une, gigantesque, en porphyre, aujourd’hui acéphale32.

Il est impossible de donner la date précise de la construction des ponts sur les nombreux canaux et affluents du Pô qui coulent autour, dans et sous la ville de Ravenne, ni des nouvelles fortifications autour du port de Classe, mais on peut raisonnablement les associer à l’arrivée de la cour impériale. Une longue enceinte périphérique en brique dure, consolidée avec du marbre réutilisé et d’autres matériaux de réemploi (les spolia), protégeait les édifices gouvernementaux, villas pour les courtisans, garnison et monuments publics à l’intérieur. Il n’est pas de consensus sur la date de sa construction, mais si Honorius ne l’a pas commandée, il s’agissait vraisemblablement de défenses adéquates que Valentinien III développa plus tard. Honorius le bâtisseur transforma et pilla peut-être autant d’édifices plus anciens qu’il n’en fit construire de nouveaux pour loger la cour et les services administratifs33.

L’une des principales institutions associées à cette activité immédiate est la frappe de la monnaie impériale enregistrée en 402, l’année de l’arrivée de la cour à Ravenne. Le contrôle des métaux précieux étant toujours, pour les souverains, une affaire d’importance capitale, la frappe des monnaies avait lieu bien souvent à l’intérieur même des résidences impériales. La première pièce d’or, le solidus, frappé à l’effigie d’Honorius à Ravenne, fut probablement émise à partir d’un bâtiment récemment excavé, le Moneta Aurea (pour la monnaie en or), lequel était apparemment implanté à proximité du palais d’Honorius, s’il n’en faisait pas partie34. Il existait aussi un autre établissement pour la frappe des monnaies en bronze destinées à un usage quotidien. Un monument connexe, le Miliarium Aureum (Milliaire d’or), borne en bronze doré, fut probablement élevé sur le Forum pour marquer le point d’origine de toutes les routes de l’Empire, d’où les distances étaient calculées. Rome avait fourni le modèle de cette borne, érigée sur le Forum, en plein cœur de l’ancienne capitale, et Constantinople puis Ravenne l’avaient copiée.



Agnellus, premier historien de Ravenne

Une grande partie de ce que nous savons sur cette période cruciale du développement de Ravenne fut consignée quatre cents ans plus tard par un ecclésiastique du IXe siècle. Fier d’être natif de la ville, il en est le premier historien et s’est montré très assidu à la tâche qu’il s’était assignée : retracer la vie de tous les évêques ravennates. Son évocation de quarante-six hommes d’Église, depuis le mythique saint Apollinaire jusqu’à Georges, un contemporain, fut rédigée sur le modèle du Liber pontificalis, compilation similaire de la vie de tous les évêques de Rome, souverains pontifes35. On y trouve de nombreux détails curieux tirés de récits de témoins locaux ou transmis de génération en génération, souvent inventés et sans aucune fiabilité. Malgré tout, Agnellus était manifestement résolu à tout apprendre sur les évêques de Ravenne, à dénicher leur histoire dans les édifices, tombes, inscriptions, mosaïques et objets liturgiques tels que des nappes d’autel qu’il avait lui-même eu l’occasion de voir. Le soin particulier qu’il mit à copier des vers inscrits sur des édifices aujourd’hui disparus préserva un grand nombre de récits remarquables sur ce que chaque évêque avait l’intention de réaliser en parrainant leur construction. Son intérêt pour l’histoire du passé l’a aussi conduit à ajouter beaucoup d’anecdotes amusantes apprises de la bouche de citoyens plus âgés, probablement exagérées par la transmission orale et modifiées à chaque redite. Agnellus était malgré tout un historien accompli, et sans son Liber pontificalis ecclesiae Ravennatis, l’histoire de la ville aurait été bien maigre.

Faute d’une quantité suffisante d’informations fiables sur la vie des premiers évêques de Ravenne, Agnellus dut se résoudre à inventer des histoires excitantes et de courts sermons attribués à ces saints hommes ou conçus pour leur trouver une activité caractéristique. Puisque les dates ne sont pas renseignées, établir une chronologie des épiscopats n’a pas été sans controverse. Pourtant, chaque fois qu’Agnellus tombait sur la tombe d’un évêque, il notait son emplacement, associant ainsi les prélats à des édifices particuliers, comme l’église Saint-Probe à Classe, où sont enterrés nombre des premiers d’entre eux36. Il en identifia certains dans les monastères, réunissant de précieux éléments sur le développement de ces tombeaux, chapelles ou véritables communautés monastiques, dans Ravenne ou à proximité. Il retrouva notamment la sépulture de l’évêque Libère « le troisième du nom », dans la chapelle du monastère de Saint-Pulio, qu’il avait fondée, « près de la porta Nuova », et aussi celle de Florent, le quatorzième prélat de Ravenne, dans une autre chapelle dédiée à sainte Pétronille « adossée au mur de l’église des Saints-Apôtres »37. Toutefois, à partir d’Ours, Agnellus consigna beaucoup plus de détails, en raison, probablement, de la transformation majeure de Ravenne au début du Ve siècle. Et dans la seconde moitié du IXe siècle, il rédigea lui-même un récit de première main sur la ville où il avait grandi.

Son Liber pontificalis ecclesiae Ravennatis s’appuie sur ce qui a dû être l’une des archives les plus utiles recensant tous les événements locaux, les Annales de Ravenne, retraçant année par année les événements les plus importants survenus dans la ville. Écrites au Ve siècle mais aujourd’hui disparues, ces annales présentaient le même format que d’autres chroniques ravennates, sortes de calendriers portant le nom des deux consuls romains nommés au 1er janvier. Le problème, dramatique pour les historiens de Ravenne, est que seule la moitié d’une page de l’unique manuscrit des Annales, avec ses dessins minuscules, subsiste aujourd’hui dans les archives de la cathédrale de Mersebourg (doc. 25 et 26)38. Ce qui aurait été un document capital sur la vie à Ravenne et constituait l’une des rares chroniques illustrées de la fin de l’Empire romain a été rongé par le temps. À partir du fragment restant, cependant, il nous est possible de trouver des entrées utiles pour certaines années spécifiques, ainsi que des dessins relatifs à des événements comme les séismes. Ce fragment nous rappelle les nombreux textes disparus, telles les Histoires de l’archevêque Maximien.




Les registres de papyrus

Le manque de registres historiques de l’époque est en partie pallié par une série de documents écrits sur papyrus, le support de base pour les scribes de la ville, dont l’importation d’Égypte s’est poursuivie jusqu’à une période avancée du VIIIe siècle. Les papyrus parvenus jusqu’à nous, dont certains sont conservés au musée archiépiscopal de Ravenne et d’autres dispersés dans de nombreux musées européens, reflètent les activités du municipe traditionnel romain lors des réunions régulières, au cours desquelles était certifiée l’authenticité de documents juridiques ensuite enregistrés dans les archives de la ville (les gesta municipalia). Du premier conservé, daté de 433, jusqu’à la fin du VIe siècle, il y est attesté de la participation de plusieurs familles de la région qui, siégeant au conseil municipal, conservèrent quelques fonctions juridiques essentielles. Chaque année, le conseil élisait ses propres membres chargés de présider les réunions. La répétition des noms de famille parmi tous ces quinquinealis, decemviri, praesidii, etc., reflète la dominance de l’élite locale, formée à la gestion des finances de la ville, des impôts et des taxes jusqu’à l’achat de blé et autres denrées de base. Nous pouvons donc avoir un aperçu des familles participant probablement à l’administration locale depuis des décennies, sinon des siècles. On y trouve des noms récurrents, comme Melminius et Pompulius, fils et petits-fils de famille, ayant hérité des mêmes fonctions que leurs aïeuls, ainsi que des informations fascinantes déduites des listes de membres moins proéminents qui ont attesté de décisions enregistrées par les scribes municipaux. Les inscriptions funéraires donnent aussi les noms de citoyens de la ville avec, parfois, leur profession, et nous instruisent, par exemple, sur l’hommage d’Aurélia Domitia à un époux admirable ou sur le tout petit sarcophage préparé par ses parents pour la petite Licinia Valeria, décédée à l’âge d’un an, six mois et six jours39.

Des registres similaires, sur papyrus également, étaient tenus dans toutes les grandes villes italiennes, mais il n’en subsiste pas beaucoup : quasiment aucun à Rome et quelques-uns seulement à Naples. Ceux de Ravenne témoignent d’un vaste éventail d’affaires réglées localement. En raison de la nécessité de l’emploi de formules juridiques, les méthodes de travail sont claires et il est facile d’identifier les personnes auxquelles était assignée une tâche spécifique. Une partie de l’année 433 a pu être reconstituée à partir de six minuscules fragments de papyrus réutilisés plus tard dans une reliure. Il y est question d’un différend entre deux individus (dont le plus jeune répond au nom de Lagalianus) et une église (non précisée), représentée par un notaire (notarius), Contius. Les deux hommes en avaient appelé aux deux empereurs, Théodose II et Valentinien III, et reçu un rescrit (un ordre) leur imposant de payer une somme fixe. Contius était présent à l’audience lors de la lecture à haute voix de la réponse des empereurs, et le beau-père de Lagalianus accepta de payer l’amende. Le rescrit fut consigné dans les gesta municipalia et le vieil homme signa une cautio (promesse de payer), s’engageant sous serment à honorer la dette avant une date butoir ; la cautio fut elle aussi enregistrée dans les gesta40. Cette procédure garantissait le caractère légal des décisions de justice.




Le conseil de la ville

Pendant des siècles, tous les hommes des grandes villes de l’Empire romain nés libres et possédant un certain nombre de propriétés furent obligés de siéger au conseil local, assemblée de citoyens qui administrait la cité. Chaque conseil était censé enrôler une centaine de membres avec pour mission principale de collecter les impôts, et l’autonomie de la ville ne pouvait être garantie que dans la mesure où ils levaient la somme nécessaire pour financer la défense locale, l’approvisionnement en vivres, l’entretien des équipements, la sécurité et les festivités. Ce système avait fonctionné de manière efficace tant que les grandes familles rivalisaient pour être au conseil, mais avec la hausse du coût des droits à payer pour être curiale, les hommes concernés étaient moins enclins à siéger. Depuis que Constantin Ier avait déclaré que le clergé bénéficierait d’exemptions, beaucoup de ceux dont le statut leur permettait d’appartenir à la curie s’étaient fait ordonner prêtres afin d’échapper à leurs responsabilités. D’autres tentèrent de demander une exemption similaire après quinze années de service dans l’administration impériale, privilège abrogé en 436 lorsque Valentinien III fixa le niveau d’accession au statut de curiale à 300 solidi de salaire annuel, soit l’équivalent de 150 jugères de terres. Pourtant, les lois récurrentes contre l’ordination de membres des chambres professionnelles et le nombre de bons artisans qui avaient fui la ville pour aller épouser des femmes de la campagne indiquent que beaucoup tentaient encore d’éviter les responsabilités curiales. En 458, ces décurions ruraux reçurent de nouveau l’ordre de revenir en ville41.

Par conséquent, bien souvent, les grandes villes ne parvenaient pas à maintenir le chiffre de cent conseillers. De nombreux auteurs du IVe et Ve siècle ont noté les difficultés rencontrées pour trouver suffisamment de locaux susceptibles de faire l’affaire, à savoir nés libres et propriétaires. À Ravenne, ce fut peut-être déjà le cas avant 402 et l’arrivée de la cour impériale milanaise, qui déprécia le statut de conseiller. La curie fut subordonnée à l’administration de l’Empire, bien qu’elle continuât à accomplir certaines tâches quotidiennes, comme l’enregistrement des contrats commerciaux, des transferts de propriété et surtout, des dispositions testamentaires stipulant que les citoyens de la région se délestaient de leurs biens, notamment par des donations à l’Église de Ravenne42.




Ours de Ravenne

Bien qu’Agnellus ait su beaucoup de choses au sujet de l’empereur Honorius, il ne consigne sur l’arrivée de la cour rien qui soit susceptible de clarifier la situation de l’Église de Ravenne en 402. Il apparaît toutefois qu’Ours était évêque en 402, car son panégyrique – il mourut un 13 avril, dimanche de Pâques, probablement en 426 – précise qu’il demeura à la tête de l’archevêché pendant vingt-six ans et quelques mois. Agnellus découvrit souvent, sur la tombe des évêques, une inscription précisant la durée de leur épiscopat, mais dans le cas d’Ours, il ne l’avait pas vue lui-même. « D’aucuns affirment », rapporte-t-il, que la sépulture d’Ours se trouvait dans la plus grande église de la ville, dédiée à la Résurrection (Anastasis), qu’il avait lui-même fondée et nommée Ursiana, un nom dérivé du sien. Il note aussi que le successeur d’Ours, Pierre, reçut l’évêché lorsque l’impératrice Galla Placidia offrit de nombreux présents à l’Église de Ravenne (la date indiquée est env. 426-450)43.

Comme la cathédrale de la Résurrection fut constamment embellie et, pour finir, complètement démolie, la description d’Agnellus, datant du début du IXe siècle, est le seul témoignage que nous possédions de la décoration intérieure de l’époque. À partir de ses observations personnelles, l’historien décrit les rangées de colonnes sur les côtés nord et sud de l’église, signe que l’édifice d’origine était une basilique d’architecture paléochrétienne, avec des murs couverts d’une très belle pierre (probablement du marbre coloré) et la voûte, de mosaïques de toutes les couleurs. Agnellus donne également les noms des personnes qui y ont collaboré :

Euserius et Paul ont réalisé la décoration d’un mur sur le côté nord, près de l’autel Sainte-Anastasie, d’Agatho […] et Satius et Étienne ont décoré l’autre mur du côté sud […] çà et là, ils ont sculpté dans le stuc diverses représentations allégoriques d’hommes, d’animaux et de quadrupèdes, en les agençant avec le plus grand talent44.


Ainsi a-t-on probablement les noms des généreux donateurs, mécènes qui permirent l’édification de la basilique d’origine et dont l’appellation était couramment inscrite sur l’ouvrage, plutôt que ceux des artistes – peintres et sculpteurs.

La basilique Ursiana fut construite et embellie dans le style de l’époque par des artistes et artisans locaux ou qui accompagnaient la cour impériale depuis Milan, où la décoration d’édifices comparables de la fin du IVe et début du Ve siècle nous est connue (par exemple celle de la chapelle de Saint-Aquilin). Les artistes utilisèrent des matériaux divers – plaques de marbre, tesselles de mosaïques, fresques peintes et stuc sculpté – pour représenter des figures allégoriques, des oiseaux (probablement) et des quadrupèdes. À l’est de la cathédrale, Ours fit construire un baptistère décoré dans le même style et utilisé à Pâques lorsque toutes les personnes préparées à entrer dans la communauté chrétienne y furent admises. Au milieu du Ve siècle, l’évêque Néon y fit ajouter une nouvelle décoration de mosaïque. L’édifice est aujourd’hui connu comme le baptistère des Orthodoxes.

Il est probable que l’arrivée de l’empereur et de son entourage en 402 favorisa la construction d’une nouvelle basilique aussi grandiose et somptueusement décorée dans une ville qui regorgeait autrefois de monuments principalement païens. Comme à Rome, de nombreuses églises paléochrétiennes se trouvaient en dehors des murs de la ville, avec un cimetière adjacent, et la décision de construire à l’intérieur même de Ravenne reflétait une détermination nouvelle : remplacer les anciennes divinités. Agnellus note que la basilique Ursiana était située dans un quartier nommé Herculana (donc dédié à Hercule), près de la poterne Vinciléone. Il mentionne également qu’Ours fit construire sa résidence, l’episcopium, attachée à l’église, près du mur sud-est où le canal nommé fossa Amnis sortait de la ville sous le pont des Meuniers, et d’une tour qui pourrait avoir fait partie de l’aqueduc. Selon Agnellus, cet endroit s’appelait Organaria parce qu’il était construit à partir d’un instrument, l’organa, en lien peut-être avec le travail des meuniers ou les meules du moulin à eau. Il rappelait les installations hydrauliques du Janicule, à Rome et le long du Tibre45.

Honorius rehaussa la position de Ravenne en élevant l’évêque de sa nouvelle capitale au détriment de celui de Milan, se fondant sur l’argument avancé par son père Théodose : la cité où résidait l’empereur devait être la capitale ecclésiastique. Il transféra six évêques suffragants de Milan à Ravenne – un gain appréciable sur le plan foncier comme en impôts, donations personnelles et legs – mais ne releva pas l’évêque de sa dépendance à Rome46. Au lieu de cela il l’approuva, perpétuant entre Ravenne et Rome une rivalité qu’incarneraient beaucoup de prélats futurs et qui culminerait au milieu du VIIe siècle.




Le gouvernement d’Honorius


À la suite de la catastrophe du sac de Rome, Honorius nomma Constant magister militum tandis que le poète romain Rutilius Namatianus prenait le titre de maître des offices (magister officiorum). En 411, l’empereur envoya Constant défaire Constantin III, qui détenait toujours le pouvoir à Arles, et l’exposition publique, à Ravenne, l’année suivante, de la tête de l’usurpateur marqua le succès de l’opération. Dans le petit fragment retrouvé des Annales, on peut voir, sous l’entrée de l’année 412, un dessin représentant la tête de Constantin et celle de deux de ses partisans au bout d’une pique (doc. 25)47. Constant mena campagne également en Afrique du Nord, afin de protéger les provinces dont les ressources étaient si abondantes que les défendre revêtait un caractère stratégique essentiel : elles produisaient le blé qui nourrissait les Romains depuis toujours, ainsi que de l’huile, du vin et de la vaisselle en céramique d’excellente qualité, distribuée dans l’ensemble du monde romain. En 413, enfin, Honorius envoya des forces navales bloquer les ports de la côte sud de la Gaule, contraignant les Goths qui s’y étaient établis à négocier un traité de paix.

Au cours de la décennie suivante, Honorius célébra les victoires de ses généraux et son accession au consulat à Rome et à Ravenne. Si sa nouvelle capitale lui fournissait une base sûre pour la cour et devenait la pierre angulaire d’une administration de style impérial traditionnel, Rome demeurait le centre des rites et constituait l’emplacement le plus approprié pour le mausolée que l’empereur faisait construire. En 407/408, il y enterra sa première épouse, Marie. Avec le meurtre de Stilicon, son tuteur d’autrefois, excellent commandant, Honorius s’était affranchi de l’influence d’un conseiller de grande expérience, avait répudié sa seconde épouse Thermantia et permis la mort de Sérène. Après le sac de Rome, il se rendit dans l’Urbs à plusieurs reprises pour rassurer les survivants, retrouver de l’autorité sur les aristocrates et conférer des titres importants aux sénateurs les plus en vue. Il ne se remaria pas, cependant, et de ce fait n’eut pas d’héritier pour lui succéder à la tête de l’Empire. Fort heureusement pour la dynastie, sa demi-sœur, Galla Placidia, était à même de combler cette lacune.









CHAPITRE 4
Galla Placidia en la cour d’Occident (416-423)



En 415, lorsque, subissant depuis deux ans le blocus des forces navales d’Honorius, les Goths du sud de la Gaule cherchèrent désespérément un moyen de se ravitailler, ils envoyèrent plusieurs ambassades à Ravenne puis décidèrent – probablement au début de l’année 416 – d’échanger leur otage de marque, Galla Placidia, contre 600 000 mesures de céréales. Pour expédier une cargaison aussi importante, les administrateurs de l’Empire puisèrent probablement dans les réserves provenant d’Afrique du Nord et/ou de Sicile. La princesse, alors âgée d’environ 24 ans et veuve d’Athaulf, fut ramenée à Rome par les émissaires d’Honorius, qui obtinrent également la libération des autres otages romains. Galla Placidia était accompagnée d’une garde rapprochée de soldats goths, qui demeurèrent ensuite auprès d’elle48.

Fille unique de Théodose et demi-sœur des empereurs Arcadius et Honorius, Galla Placidia était la seconde femme importante de la dynastie, après l’impératrice régnante à Constantinople, Eudoxie. Avant même son arrivée, Honorius avait déjà des projets pour elle : le 1er janvier 417, il « la prit par la main, […] et la donna à Constance », son général favori, officialisant ainsi leur union. Olympiodore précise qu’il agissait contre la volonté de la jeune femme : selon lui courait une rumeur selon laquelle Constance attendait de l’épouser depuis longtemps. Peut-être l’avait-il rencontrée en Gaule lors de ses négociations avec les Goths. Quoi qu’il en fût, il était certain que quiconque épouserait la princesse se verrait propulser au plus haut rang, avec la perspective d’avoir des enfants49.

Galla Placidia retrouva donc sa vie de princesse impériale, épouse, désormais, d’un général de grand renom, qui partageait son temps entre la cour impériale de Ravenne, sa résidence romaine et ses campagnes militaires. En 417 ou 418, elle donna naissance à une fille, Honoria, et en juillet 419 naquit son fils, Valentinien. La présence de Constance à la cour impériale imposait probablement à la famille de résider à Ravenne, mais Galla resta très liée à Rome. En 419, par exemple, lorsque parvint à Ravenne le bruit d’une controverse au sujet de l’élection du pape, la jeune femme ne se contenta pas de convaincre Honorius d’intervenir, elle écrivit personnellement aux évêques d’Afrique et à Paulin de Nole pour les supplier de régler cette affaire. Malheureusement, ces lettres ne sont pas parvenues jusqu’à nous. Finalement, Honorius trancha entre les deux candidats, Boniface et Eulalius, et Galla Placidia poursuivit sa collaboration avec les successeurs de saint Pierre, les papes Sixte III et Léon Ier, tout au long des dix dernières années de sa vie50.

Quatre ans après le mariage de sa sœur, le 8 février 421, Honorius éleva Constance à la dignité de co-empereur d’Occident et envoya son portrait à Constantinople pour le désigner comme successeur possible. Il donna aussi à Galla Placidia le rang d’impératrice, Augusta, et déclara son jeune fils Valentinien « nobilissime » (doc. 3 et 4)51. L’empereur d’Orient provoqua la fureur de Constant en refusant d’avaliser ces promotions. Toutefois, l’époux de Galla Placidia mourut avant même de pouvoir réagir, en septembre 421, laissant la jeune femme veuve pour la seconde fois. Dans cette situation précaire, le petit Valentinien devenait le successeur de l’empereur Honorius, toujours sans descendance.

L’empereur d’Occident se trouvait dans une position très inhabituelle. Marié deux fois, sans enfants et peu intéressé par le gouvernement de l’Empire, il s’était reposé sur Stilicon jusqu’en 408, puis s’était tourné vers Constant, lui donnant le rang d’Auguste avec, vraisemblablement, le soutien sans réserve de Galla Placidia. Sa faiblesse et son incapacité à s’investir dans son rôle d’empereur prirent un tour inattendu à mesure que naissait en lui une tendresse démesurée pour la jeune princesse. Si l’on en croit Olympiodore, « Honorius éprouva pour sa demi-sœur une affection excessive. Le plaisir immodéré qu’ils prenaient à être ensemble, leur façon de s’embrasser continuellement sur la bouche amenèrent nombre de gens à les soupçonner des pires ignominies ». La rivalité entre la garde prétorienne gothe de l’impératrice, « cette horde de barbares », et les troupes impériales d’Honorius basées à Ravenne fut à l’origine d’émeutes dans les rues de la ville. Puis un serviteur de Galla Placidia, Léontius, et deux des servantes de la jeune veuve, Spadusa et Elpidia, furent accusés de conspiration contre l’empereur. Difficile de dire comment tous ces facteurs se combinèrent, mais le fait est que Galla Placidia, sa famille et ses domestiques furent bannis de Ravenne. La jeune femme s’enfuit à Constantinople et trouva refuge à la cour de son neveu Théodose II52.


Galla Placidia à Constantinople

Lorsque Galla Placidia, ses enfants et ses domestiques arrivèrent à Constantinople en 423, ils résidèrent dans un palais que l’on connaîtrait plus tard comme le palais de Placidia. Revenue dans sa ville natale, Galla Placidia rencontra pour la première fois l’empereur, âgé de 22 ans, et sa sœur aînée, Pulchérie, qui l’avait préparé à tenir son rôle. Résolue à juguler toute possibilité de contestation de l’autorité de Théodose, Pulchérie s’imposa un célibat – et à ses sœurs également – qui leur éviterait de devenir des pions dans le jeu des alliances matrimoniales. Lors de leur rencontre, les deux princesses, celle de l’Orient et son homologue d’Occident, se découvrirent de nombreux points communs : toutes deux savaient comment administrer l’Empire, elles comprenaient l’importance de la tradition du chef d’État masculin et cherchaient à exercer le pouvoir tout en tenant compte des contraintes. Elles partageaient aussi le même engagement chrétien et apportaient leur soutien à l’Église. Bien que Galla Placidia, de six ou sept ans l’aînée de Pulchérie, eût un parcours de vie très différent, toutes deux avaient mis leur énergie au service des hommes de leur famille : Pulchérie pour son jeune frère, et Galla Placidia pour sauver l’héritage impérial de son fils.

Le 15 août 423, Honorius rendit son dernier souffle. En octobre parvint à Constantinople la nouvelle que Jean, principal secrétaire de Ravenne (notarius), cherchait à usurper le pouvoir impérial. Galla Placidia comprit immédiatement que son fils Valentinien était nettement mieux placé pour revendiquer le titre d’empereur d’Occident que n’importe quel petit bureaucrate : elle s’attacha donc à convaincre la cour d’Orient de reconnaître son fils comme empereur et de l’installer sur le trône de Ravenne. En 424, Théodose II donna son consentement, confirmant à Valentinien son titre de nobilissimus puer ; il émit également des pièces d’or à l’effigie de Galla Placidia, de sa fille Honoria et de sa sœur à lui, Pulchérie. Toutes trois y portaient le titre d’Augusta, autour de leur portrait de profil, accompagné des symboles de la victoire. L’alliance entre les deux branches de la dynastie fut scellée par les fiançailles de Valentinien (5 ans) avec la fille de Théodose, Licinia Eudoxia (2 ans), dans le but d’unifier et de restaurer le régime impérial en Occident, qu’Honorius et les Goths avaient mis en pièces53.

À l’été 424, la famille de Galla Placidia, accompagnée d’une grande armée commandée par les généraux germaniques Ardabur et son fils Aspar, ainsi que de civils chevronnés, prit la mer pour rejoindre l’Italie. Après avoir survécu à une effroyable tempête (à laquelle on attribuerait plus tard la dévotion de Galla Placidia à saint Jean l’Évangéliste), ils atteignirent Aquilée au printemps 425, renversèrent l’usurpateur et le firent mettre à mort. Ils se dirigèrent ensuite sur Ravenne, où Valentinien fut proclamé empereur et préparé à son intronisation officielle, qui eut lieu à Rome, en octobre de la même année. Malgré les réflexions désobligeantes des commentateurs politiques, administrateurs et militaires aguerris convaincus que désigner un enfant comme souverain en titre était évocateur de faiblesse, à une époque où précisément, en Occident, un gouvernement fort était essentiel, la cour de Constantinople avait soutenu Galla Placidia, seule garantie de la continuité de la dynastie dans les deux moitiés de l’Empire romain chrétien54.




Galla Placidia et Valentinien III, l’empereur enfant

L’impératrice était désormais déterminée à exercer son autorité en Occident, et pendant les vingt-cinq années suivantes, elle servit ses propres intérêts. À Ravenne, la puissante équipe venue mettre le jeune Valentinien sur le trône amoindrit encore un peu plus le statut du conseil local et l’administration provinciale, réduisant leur rôle aux activités courantes. Les notables qui, à l’instar du général Castinus, avaient favorisé l’avancement de Jean, de sa position de premier secrétaire à celle d’empereur, perdirent tout leur pouvoir lorsque les généraux de haut rang Aèce et Boniface prirent le commandement de l’armée d’Occident. Les administrateurs de Constantinople furent chargés des affaires civiles, mais l’impératrice régente ne perdit rien de son influence.

Tout au long du deuxième quart du Ve siècle, alors que Galla Placidia était impératrice d’Occident et que sa nièce Pulchérie régnait sur la cour d’Orient, les armées non romaines redoublèrent d’efforts pour envahir et occuper le territoire impérial, afin de s’y installer. Pour résister à ces invasions et parer aux attaques, Constantinople ne se contenta pas de jouer la carte militaire, mais recourut à la diplomatie, proposant notamment de grandes quantités d’or et des produits de valeur inestimable, comme les vêtements en soie ou le poivre. En Occident, Ravenne possédait beaucoup moins de métal précieux et, avant même le sac de 410, Rome avait été presque entièrement dépouillée de ses richesses par le lourd tribut payé à Alaric. Rappelons que la puissance militaire des provinces occidentales avait été considérablement amoindrie par les révoltes du IVe siècle et la possibilité de recruter de nouveaux contingents réduite en même temps que l’Empire et les revenus de l’impôt. Néanmoins, la cour de Ravenne devant compter sur les armées romaines pour contrer les nouvelles menaces, les commandants militaires furent investis d’un pouvoir immense, avec de lourdes responsabilités.

Le refus de coopération des deux grands généraux de l’époque, Aèce et Boniface, était donc bien fâcheux. Et comme si cette regrettable scission du commandement militaire ne suffisait pas, presque toutes les unités de l’armée romaine de la fin du IVe siècle et du début du Ve étaient constituées de non-Romains, avec un encadrement de mercenaires, comme on pouvait le deviner à leurs noms qui n’avaient rien de romain. Ainsi, les troupes impériales qui avançaient dans les Balkans et à l’ouest contre les envahisseurs barbares comprenaient des contingents qui l’étaient tout autant, parlaient la même langue et possédaient la même culture et les mêmes compétences militaires. Naturellement, lorsqu’elles se trouvaient face à l’incompétence manifeste de leurs supérieurs ou n’étaient pas payées à temps, ces unités étaient tentées de fuir ou de passer à l’ennemi. Les chefs civils et militaires qui accueillirent Galla Placidia et Valentinien à Ravenne au printemps 425 savaient parfaitement à quel point les barbares étaient dangereux. Les sénateurs romains aussi.

La première action entreprise par l’impératrice Galla Placidia, la plus symbolique aussi, fut l’intronisation de son fils. Après la proclamation officielle à Ravenne, sa présentation devant le sénat romain était essentielle pour eux deux : elle confirmerait le jeune prince dans sa fonction impériale et sa mère dans son rôle de régente. Le 23 octobre 425, l’enfant de 6 ans fut donc revêtu de la toge impériale, couronné et longuement acclamé par la population romaine55. La famille impériale resta dans l’Urbs jusqu’au nouvel an, date à laquelle le petit garçon fut nommé consul au cours d’une cérémonie somptueuse émaillée de divertissements populaires organisés par les quatre factions du cirque : la Verte, la Bleue, la Blanche et la Rouge. Ajoutés à la course de chars, grande passion des Romains, ces ludi circenses furent aussi pour le souverain l’occasion de distribuer des pièces d’or et des quantités supplémentaires de pain, de vin et de vêtements – en somme, tout ce qui participait de la tradition établie et très appréciée du « pain et des jeux »56. Mère du nouvel et très jeune empereur, Galla Placidia se positionna comme chef du gouvernement. La famille retourna ensuite à Ravenne, où l’impératrice gouverna au nom de son fils et procéda à l’édification de quelques-unes des basiliques paléochrétiennes les plus connues.

Lorsque Galla Placidia installa sa cour à Ravenne, seuls les plus âgés des courtisans pouvaient encore se souvenir des impératrices précédentes (telles que Justine, sa grand-mère, qui mourut en 388), mais la puissance de certaines femmes n’était pas un phénomène inconnu dans l’histoire de l’Empire romain. Flaccilla, la première épouse de Théodose Ier, comme Sérène, sa nièce et fille adoptive – et la mère adoptive de Galla Placidia – avaient perpétué la tradition. La femme de l’empereur Arcadius, Eudoxie, participait très activement aux œuvres philanthropiques et au service public dans l’empire d’Orient, avant que sa fille Pulchérie n’endosse ce rôle. Toutes deux se sont peut-être aussi inspirées de l’expérience d’Hélène, la mère de Constantin Ier, qu’Ambroise, l’évêque de Milan, considérait comme la grande patronne des églises57. À la cour impériale de Ravenne, l’impératrice semble avoir inspiré le respect dès l’avènement de son fils. Le cœur du système impérial du début du Ve siècle était en place, soutenu par des notaires impériaux qui enregistraient toutes les décisions gouvernementales. Les civils chargés du fonctionnement de la cour, souvent des eunuques, sachant comment organiser l’étiquette, adaptèrent et réarrangèrent presque spontanément des rôles auparavant dévolus aux hommes. Le principal était que la place de l’empereur fût occupée : le gouvernement pouvait se maintenir en son nom, même si la régente était une femme. Nous pouvons légitimement penser que le jeune Valentinien siégeait sur le trône impérial, avec sa mère à ses côtés, et les principaux gardes et hauts fonctionnaires autour d’eux, à leur poste.

Les pièces de monnaie d’or et de cuivre frappées à l’effigie de Galla Placidia après 425 montrent sur l’avers son profil habituel, mais sur le revers, on la voit assise sur un trône, les pieds sur un coussin et les bras croisés sur la poitrine. Si cette image est une version modifiée des pièces à l’effigie de souverains masculins, elle figure l’impératrice mère intronisée, avec cette inscription : Salus Reipublicae, « le salut de l’État romain ». Cette association symbolique avait été introduite par l’impératrice Eudoxie au début du Ve siècle avec, côté face, la main de Dieu la couronnant – avancée majeure dans le statut des épouses impériales58. Grâce aux pièces à l’effigie de Galla Placidia, frappées à Ravenne, Rome, Constantinople et ailleurs, notamment celles en bronze, que la population utilisait quotidiennement pour ses menues emplettes, les habitants de l’Empire romain apprirent qui était le dépositaire de l’autorité. Et ils pouvaient la voir telle qu’elle présidait sans doute la cour impériale de Ravenne, assise sur un trône au côté de son fils, Valentinien III.

Au début, Galla Placidia résida probablement près du palais impérial où Honorius avait établi sa cour. Manifestement, elle aurait dû œuvrer avec le Conseil de régence officiellement chargé de gouverner au nom de son fils et auquel siégeaient, selon toute probabilité, les principaux administrateurs civils et militaires. Dans la pratique, entre sa proclamation comme empereur en 425 et son mariage à 16 ans, en 437, avec sa cousine Licinia Eudoxia, Valentinien se contenta d’approuver des décisions prises par d’autres, et souvent par sa mère. Galla Placidia assistait certainement aux réunions du Conseil, tenues dans le palais impérial, surveillant toute annonce officielle de son fils en tant qu’empereur. Comme elle avait passé sa vie entière (hormis les quelques années où elle fut l’otage des Goths) près des cercles gouvernementaux, observant la façon dont s’y prenaient les empereurs d’Occident et d’Orient, elle endossa naturellement le rôle qu’Honorius avait négligé et dirigea l’Empire avec une plus grande efficacité : publication et mise en application des décrets, maintien de la paix intérieure (tribunaux) et extérieure (activité diplomatique), augmentation des impôts et rémunération des soldats, frappe de la monnaie et soutien des marchés, nomination des chargés de l’administration (limogés quand ils manquaient à leurs devoirs ou étaient reconnus coupables de corruption), désignation des consuls occidentaux et toutes les autres tâches incombant naturellement à l’empereur.




Le gouvernement de Galla Placidia


Une grande partie de ces affaires d’État étaient traitées au cours d’un va-et-vient de rapports et réponses envoyés de Ravenne, ce qui exigeait une attention soutenue autant aux documents écrits qu’à l’argumentation orale. Six minuscules fragments de papyrus datant de 433 et réutilisés beaucoup plus tard révèlent, nous l’avons vu, tout un pan de cette administration. Deux hommes de la région avaient interjeté appel auprès des empereurs Théodose II et Valentinien III ; nous ignorons la nature exacte de leur litige avec une église, mais une réponse a été conservée. Il s’agit certainement d’un rescrit sur lequel Galla Placidia apposa sa signature en qualité de représentante officielle du jeune empereur d’Occident, alors âgé de 14 ans. L’affaire se solda par une condamnation à payer une amende, probablement à titre de compensation pour un préjudice subi par l’église, et le document complet fut ensuite déposé aux archives de la ville59. Outre les aspects routiniers de l’administration de l’Empire, Galla Placidia eut à s’occuper des dégâts occasionnés par le tremblement de terre qui secoua Ravenne un dimanche du mois de septembre 429. Les Annales conservent un tout petit dessin illustrant ce danger récurrent sous la forme d’un monstre surgi des profondeurs de la terre (doc. 25 et 26)60.

Dès le tout début de sa régence, Galla Placidia entreprit de diriger le gouvernement depuis Ravenne tout en assurant le sénat romain de son grand respect et de ses bonnes intentions. Elle publia au nom de Valentinien III une série de décrets visant à protéger les droits traditionnellement accordés aux sénateurs et à maintenir les divisions hiérarchiques reconnues de la société civile : esclaves sous le contrôle de leurs maîtres, paysans (coloni) attachés à la terre, affranchis exclus même des plus bas échelons du service de l’empereur, et hommes libres. Elle abolit également, en partie, l’aurum oblaticium, quantité d’or traditionnellement offerte à l’empereur par le Sénat à la nouvelle année. Pendant treize ans, de 425 à 438, elle dirigea l’administration civile et ecclésiastique et mit en place d’importantes réformes législatives. Après 438 et la prise de pouvoir de Valentinien III, elle demeura à Ravenne en tant qu’ancienne impératrice régente, et pendant douze autres années, se consacra aux affaires religieuses, à des activités philanthropiques et à la construction d’édifices.

C’est au cours de cette première période, où elle fut de facto impératrice, que nous pouvons observer la contribution de Galla Placidia à la survie de l’Empire romain. Elle récompensa ses fidèles soutiens, comme Boniface, qui lui avait envoyé de l’argent lorsque Honorius l’avait bannie. Elle le nomma comte d’Afrique (comes Africae) et plaça d’autres personnages fiables à des postes importants – Bassus, notamment, membre d’une grande famille d’aristocrates romains, les Anicii, à qui, en août 425, alors que la famille impériale se trouvait toujours à Aquilée, elle accorda le titre de trésorier impérial (comes rei privatae). Un an plus tard, Bassus fut fait préfet du prétoire d’Italie, charge qu’il retrouva en 435, après avoir servi comme consul en 43161. Galla Placidia reprit un certain nombre d’anciens personnages influents du temps d’Honorius sur lesquels elle pouvait compter, comme Anicius Acilius Glabrio Faustus, préfet de Rome qui avait refusé de reconnaître l’usurpateur Jean le notarius en 423. Faustus retrouva sa charge en juillet 425 et son nom figure dans cinq décrets publiés à Ravenne entre 425 et 428. En 437, la régente l’envoya à Constantinople pour négocier le mariage de Valentinien avec Licinia Eudoxia. Malgré la confiance qu’elle plaçait dans la famille anicienne, Galla Placidia semble toutefois avoir approuvé d’autres nominations comme celles de Petronius Maximus, deux fois préfet du prétoire, et Consentius, venu de Narbonne, en fonction à Ravenne de 437 à 450, puis notaire de Valentinien III (tribunus et notarius)62. Galla Placidia semble toutefois avoir éprouvé quelque difficulté à combler plusieurs des postes administratifs civils importants, qui de ce fait furent laissés vacants. Le problème perdura sous le règne de Valentinien III, ce qui donne à penser que l’administration de l’empire d’Occident ne pouvait pas tenir la comparaison avec l’empire d’Orient, où tous ces postes étaient régulièrement attribués63.

Si la cour d’Orient avait apporté un contingent militaire et civil important permettant d’asseoir Valentinien sur le trône, aucun des conseillers de Constantinople n’était en mesure de gérer les rivalités entre généraux, lesquelles survinrent presque immédiatement. Galla Placidia tenta de séparer les deux principaux antagonistes en envoyant Aèce en Gaule et en laissant Boniface en Afrique. En 425, elle en nomma un autre, moins connu, Constantius Félix, à qui elle confia la défense de l’Italie, mais en mai 430 l’infortuné fut assassiné sur les marches de la cathédrale de Ravenne avec sa femme et l’un des diacres. Une rumeur circula, qui rendait Aèce responsable des trois meurtres. Deux ans plus tard, Boniface mourut des suites d’une blessure infligée par son rival lors d’un combat acharné, bien que ce dernier eût continué à relever loyalement de nombreux défis lancés contre l’Empire en Gaule64. Son refus constant de coopérer avec d’autres chefs militaires contribua cependant à affaiblir la cour de Ravenne.

Dans la capitale impériale, Galla Placidia trouva un grand soutien en la personne de l’évêque Pierre, qui plus tard recevrait le surnom de Chrysologue (Parole d’or). Pierre était l’un des rares chefs d’Église à n’avoir pas été élu par le clergé local, mais appelé d’Imola, une ville de la région. Ce fait est si inhabituel que dans le Liber pontificalis d’Agnellus sa promotion est enregistrée comme un miracle résultant d’une apparition de saint Pierre et de saint Apollinaire au pape Sixte III. Une délégation de prêtres et de « toute l’assemblée du peuple » s’était rendue à Rome pour demander la consécration de leur prétendant à l’archevêché, mais le pape avait insisté pour que ce fût Pierre, le diacre d’Imola65. Le candidat du pape (et de l’impératrice) l’emporta donc et Pierre « à la parole d’or » devint célèbre pour ses sermons remarquables, qui plus tard inspirèrent de nombreux ecclésiastiques. Malgré sa condamnation des ariens, entre autres nombreux hérétiques, les chrétiens goths et germaniques protégés par l’impératrice semblent avoir pu continuer à pratiquer leur culte dans leurs églises de Ravenne. Avec la coopération des catholiques sous l’épiscopat de Pierre, les deux communautés chrétiennes coexistèrent au sein de la capitale.




Les précédents de Galla Placidia


Sur le plan juridique, Galla Placidia joua également un rôle décisif, comme en témoigne le discours du 7 novembre 426 devant les sénateurs romains. Si l’auteur du texte et le nom de la personne qui le prononça n’ont pas été consignés, ce discours résulta probablement d’une intervention de l’impératrice. De nouvelles règles y étaient présentées, que l’on a décrites comme un code juridique en miniature : une réforme en profondeur, abordant un vaste éventail de problèmes en matière de droit des successions, de dons et transferts de propriété par émancipation des esclaves, avec à la fois des principes généraux et des cas particuliers. Cette « loi des Citations », comme on l’appelle, tentait aussi de désigner clairement les jurisconsultes de la Rome ancienne qui devaient avoir la primauté sur les autres, en même temps qu’elle indiquait comment résoudre les divergences66. Elle stipulait la possibilité de citer les opinions de cinq juristes des premier et second siècles, ainsi que d’autres, du moment que la fiabilité des textes était assurée et, en cas de litige, l’avis de Papinien, « supérieur à tout autre », aurait force de loi.

Ce discours, d’une qualité remarquable, fut prononcé au nom du jeune Valentinien III, alors âgé de 7 ans. Le texte était un pur produit de l’Occident, sans aucune relation avec tout autre essai comparable en Orient, bien qu’il semble en rapport avec la première commission à qui Théodose II confia la rédaction de son code, à Constantinople, seulement trois ans plus tard, en 429. Normalement, les projets de déclaration étaient rédigés par des magistrats – spécialistes du domaine ou des questions de droit – ayant le titre de quaestores Sacri Palatii, mais pour l’Occident, aucun n’est mentionné dans les registres après 412. Alors, qui était l’auteur de cette initiative de grande ampleur ? D’aucuns ont supposé que Galla Placidia en était l’instigatrice et Antioche, quaestor (questeur) de la cour d’Orient, l’auteur ; d’autres ont considéré que l’impératrice avait pratiquement tout fait67. On peut penser que sa prise de conscience de l’importance des textes écrits remontait à l’époque où elle était l’otage des Goths, lorsqu’elle avait poussé Athaulf à intégrer des principes de droit romain dans sa façon de gouverner68. Elle discuta certainement aussi de questions juridiques avec des spécialistes, à Constantinople, durant son exil. Et à Ravenne, elle s’entoura sans doute de conseillers chevronnés, même si aucun ne se vit attribuer le titre de questeur, principal conseiller juridique de l’empereur. L’une de ses toutes premières décisions a peut-être été inspirée par des considérations personnelles : destinée à faciliter la transmission de l’héritage des enfants à leur mère, elle reflète sa propre expérience de l’insécurité du veuvage.

L’implication de Galla Placidia est aussi décelable dans un autre discours officiel important, prononcé le 3 janvier 426, juste après le début du consulat de Valentinien : il y était stipulé que les empereurs étaient tenus de respecter la loi. Un autre, du 25 février 429, disait que la loi devait être « commune à nous-mêmes et aux autres » : en clair, l’empereur n’était pas au-dessus des lois (vision hellénistique), mais « contraint » par elles (point de vue de la république romaine). Ces propos furent réitérés au cours d’une autre allocution, le 11 juin de la même année. Ainsi, durant les quatre premières années du règne de Valentinien, alors que sa mère exerçait une influence déterminante, l’administration impériale était très nettement en faveur d’une réforme juridique. En même temps, dans l’Empire romain d’Orient mûrissait un projet de révision de la pratique juridique encore plus drastique. La loi des Citations de Galla Placidia en 426 se fait l’écho de préoccupations résultant de changements intervenus dans la façon d’enseigner le droit à Constantinople. En 425, deux chaires de professeur d’université furent créées dans la capitale de l’empire d’Orient, l’une pour le droit et l’autre pour les statuts. Les professeurs de droit indépendants se virent interdire la pratique de l’enseignement et ceux qui étaient certifiés eurent un bien meilleur statut, équivalent à celui d’un gouverneur ou d’un haut fonctionnaire de l’État. Cette réorganisation comportait l’attribution d’un traitement et d’autres privilèges spécifiques. Quatre ans plus tard, en 429, Théodose II nomma la première commission chargée de la refonte complète des lois de l’Empire, qui déboucherait sur le Code dit « théodosien ».

Les deux cours impériales étaient donc soucieuses de clarifier les contradictions contenues dans le nombre incalculable de décisions de justice rendues au fil des siècles – y compris dans les décrets impériaux, encore appelés « constitutions », qui résultaient de décisions prises par l’empereur ou en son nom par des magistrats, et les rescrits, réponses de l’empereur aux questions qui lui étaient adressées à titre individuel69. Lorsque la commission demanda des copies de toutes les « constitutions » émises par les empereurs d’Occident depuis Constantin Ier, Galla Placidia fut en mesure de les leur fournir et le Code théodosien accorde une large place aux lois occidentales. Les fonctionnaires de l’impératrice semblent aussi avoir porté une grande attention aux lois préparées au nom de son fils. À Constantinople, le passage au crible de tous les textes juridiques accumulés au fil du temps fut confié à une seconde commission de quatorze membres, qui œuvrèrent avec une rapidité remarquable pour produire un abrégé de droit romain en un peu plus de deux ans à peine.




L’accession au trône de Valentinien III


C’est cette œuvre impressionnante que Valentinien approuva en 437, lorsqu’il se rendit à la cour d’Orient pour épouser Eudoxia (doc. 5). Le nouveau code de droit romain, préparé à Constantinople, reçut le nom de « Code théodosien », d’après l’empereur d’Orient70. Après les pompes d’un mariage fastueux à Thessalonique, Faustus, préfet du prétoire, raccompagna le jeune couple en Occident. Ils naviguèrent autour de la Grèce, passèrent par le palais de Dioclétien à Split, sur la côte dalmate, et poursuivirent jusqu’à Ravenne. Valentinien présenta le codex aux sénateurs romains le 25 décembre 43871. Pour la première fois, tout le corpus du droit romain était accessible sous une forme compacte et utilisable ; et cela aurait une influence considérable sur les royaumes barbares de l’Occident72. En effet, les cinq premiers livres du Code théodosien, qui ne sont pas parvenus jusqu’à nous dans leur intégralité, peuvent être reconstitués d’après le Bréviaire d’Alaric, roi wisigoth qui, en 506, demanda une compilation de son propre code juridique pour ses sujets romains. Cet abrégé inclut la loi des Citations. Si, aujourd’hui, le code de Justinien est mieux connu des spécialistes de l’histoire du droit, celui de Théodose a eu un effet plus durable sur l’élaboration des principes juridiques européens, et l’on peut y voir la marque de Galla Placidia73.

Le Code théodosien de 437 donnait des directives claires pour résoudre une myriade de problèmes juridiques, des litiges sur le foncier et les contrats commerciaux, aux peines pour vol, meurtres et actes de rébellion, en passant par la pratique des cultes religieux traditionnels et la réglementation des poids et mesures. Les affaires familiales et droits de succession y étaient abordés de manière exhaustive : les droits des enfants d’un premier lit, par exemple, par rapport à ceux du second. Des sanctions appropriées étaient également arrêtées pour les domestiques malhonnêtes et les esclaves en fuite. Le dernier volume, le livre XVI, consacré aux questions de religion, incluait une loi passée en 386 par le jeune Valentinien II, alors âgé de 15 ans, pour la protection du droit des chrétiens ariens à se réunir sans être ennuyés. Ceux qui troublaient la paix régnant dans les églises étaient assimilés à « des auteurs de sédition […] et même de délit de majesté » qui « subiront les châtiments sur leur vie et leur sang »74. Cette loi reflète l’état de tension de la situation à Milan à l’époque où l’impératrice Justine, la mère de Valentinien II, menait une campagne contre les chrétiens catholiques. Bien que la situation fût radicalement différente dans les années 430, les lois antérieures durent toutes être intégrées au code, et la notion de liberté de rassemblement cultuel conserva toute sa pertinence.

En 438, les jeunes mariés retournèrent à Ravenne pour s’installer dans le palais impérial, contraignant Galla Placidia à se retirer dans sa propre résidence, au nord-ouest de la ville, près de l’église de la Sainte-Croix, d’où elle joua probablement un rôle moins important dans l’administration du pays. Pourtant, l’impératrice n’en demeura pas moins une force redoutable en Occident. Valentinien III, âgé de 19 ans désormais, reprit à son compte les tâches les plus importantes, aidé et parfois malmené par Aèce, chef suprême des armées entre 430 et 450. Toutefois, ni Aèce ni aucun autre conseiller ne sut anticiper les ambitions des Vandales et prendre des mesures radicales pour empêcher ces « barbares » de se lancer dans une guerre de conquête et, au final, d’occuper les provinces occidentales de l’Afrique, la Mauritanie et une partie de la Numidie. En 439, une victoire foudroyante leur permit de s’emparer de Carthage. La perte des plus riches provinces d’Afrique du Nord entraîna une sérieuse accélération du déclin de la puissance impériale en Occident.
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